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A I.A SKHKK1SS1MKPRllïCESSi

ELISABETH,

pnKMIBRK ri(.I,K DR FRKDKIUC, H01 OK BOHKMK,

l.OMTB l'ALAl'IK HT miSIÏ, KUSLTEI'K in l.'EUPIni!.

Mauajii:,

Le plus grandavantageque j'aie reçu des écrits

quej'ai ci-devantpubliésa été qu'à leur occasion

j'ai en l'honneur d'être connu de votre altesse, et
de lui pouvoir quelquefoisparler, cequi m'a pro-
curé lebonheur deremarquer en elledesqualitéssi
rareset si estimables,que je crois que c'estrendre
service au public de les proposer à la postérité
pour exemple.J'aurois mauvaise grâceà vouloir

flatter,ou bien à écrire deschosesdont je n'aurois

point de connoissancecertaine, principalement
auxpremières pagesde ce livre, dans lequelje tâ-
cheraide mettre les principes de touteslesvérités

que l'esprit humain peut savoir. Et la généreuse
modestieque l'on voitreluire en toutes les actions
de votre altessem'assureque les discours simples
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et francsd'unhommequi n'écrit que ce qu'il croit
lui serontplusagréablesque ne seroientcléslouan-

gesornéesde termes pompeux et recherchéspar
ceux qui ont étudié l'art des compliments. C'est

pourquoije nemettrairien en cette lettredont l'ex-

périenceet la raison ne m'ait rendu certain; et j'y
écrirai en philosophe ainsi que dans le reste du
livre. Il y a bien de la différence entre les vraies
vertusetcellesqui ne sont qu'apparentes;et ily eu

a aussi beaucoup entre les vraies qui procèdent
d'une exacteconnoissancede lavérité,et cellesqui
sont accompagnéesd'ignorance ou d'erreur. Les

vertus queje nomme apparentes ne sont, à pro-

prementparler, que des vices, qui, n'étant pas si

fréquentsque d'autres vices qui leur sont contrai-

res, ontcoutumed'être plus estimésque lesvertus

qui consistentnu la médiocrité, dont cesvicesop-

posés sont lesexcès. Ainsi, à cause qu'il y a bien

plus de personnesqui craignent trop les dangers

qu'il n'y ena qui les craignent trop peu, on prend
souventla téméritépour une vertu et elle éclate

bien plus aux occasionsque ne fait le vrai cou-

rage. Ainsi.lesprodiguesont coutume d'être plus
louésqueles libéraux;et ceux qui sont véritable-

mentgensde bien n'acquièrentpoint tant la répu-
tation d'être dévots que font les superstitieux et

les hypocrites.Pour ce qui est des vraies vertus,
elles ne viennent pas toutes d'une vraie connois-
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wiucc maisil y en a quinaissent aussi quelquefois
(lu défaut ou (leJ'erreur ainsi la simplicité est sou-
vent la cause de la bonté, souvent la peur donne
de la dévotion et le désespoir du courage. Or les
vertus qui sont ainsiaccompagnées de quelque im-

perfection sont différentes entre elles, et on leur
a aussi donné divers noms. Mais cellesqui sont si.

pures et si parfaites qu'elles ne viennent que de la
seule connoissance du bien, sont toutes de même

nature, et peuvent être comprises sous le seulnom
de la sagesse.Car quiconque a une volonté ferme
et constante d'user toujours de sa raison le mieux

qull est en son pouvoir, et de faire en toutes ses
actions ce qu'il juge être le meilleur, est véritable-
ment sageautant que sa nature permet qu'il le soit;
et par cela seulil est juste, courageux, modéré et
a toutes les autres vertus, mais tellement join-
tes ensemble qu'il n'y en a aucune qui paroisse
plus que lesautres c'est pourquoi encore qu'elles
soient beaucoup plus parfaites que celles que In

mélangede quelque défaut fait éclater, toutefois, à
cause que le commun des hommes les remarque
moins, on n'a pas coutume de leur donner tant de

louanges. Outre cela., de deux choses qui sont re-

quises la sagesse ainsi décrite, à savoir que l'en-

tendement connoisse tout ce qui est bien et que ta
volonté soit toujours disposée à le suivre, il n'ya

que celle qui consiste en la volonté que tous los
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hommespuissent égalementavoir d'autant que
l'entendementdequelquesuns n'estpas sibon que
celuidesautres.Maisencorequeceuxqui n'ont pas
tant d'espritpuissentêtre aussiparfaitement sages

queleurnaturelepermet,etse rendretrès agréables
à Dieupar leur vertu, si seulementils ont toujours

unefermerésolutiondefairetout lebien qu'ils sau-

ront, et de n'omettre rien pour apprendre celui

qu'ils ignorent; toutefoisceux qui avec une con-

stante volontédera|gnfaire et un soin très parti-
culierdes'instruire owiiissi un très excellentes-

prit, arriventsans dofflq^un plus haut degré de

sagessequeles autres. Et je voisque cestrois cho-

ses setrouvent très parfaitementen votre altesse.

Carpour le soinqu'ellea eu de s'instruire il paroît

assez, deceque ni les divertissementsde la cour,

ni la façondont les princessesont coutume d'être

nourries qui lesdétournententièrementde la con-

noissancedeslettres, n'ont pu empêcherque vous

n'ayezétudiéavecbeaucoupde sointout ce qu'il y
a de meilleurdans les sciences et on connoît l'ex-

cellence(levotre esprit en ce que vous les avez

parfaitementapprisesen fort peu de temps. Mais

j'en ai encoreune autre preuvequi m'est particu-

lière, en ce queje n'ai jamais rencontré personne

qui ait si généralementet si bien entendu tout ce

qui est contenudans mesécrits.Car il y en a plu-
sieursquilestrouvent trèsobscurs,mêmeentre les
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meilleurs esprits et les plus doctes; et je remarque

presque en tous que ceux qui conçoivent aisément

les choses qui appartiennent aux mathématiques
ne sont nullement propres à entendre cellesqui se

rapportent à lamétaphysique, et au contraire que
ceux à qui celles-ci sont aisées ne peuvent com-

prendre les autres en sorte que je puis dire avec

vérité que je n'ai jamais rencontré que le seul es-

prit de votre altesse auquel l'un et l'autre fût éga-
lement facile; ce qui fait que j'ai une très juste
raison de l'estimer incomparable. Maisce qui aug-
mente le plus mon admiration, c'est qu'une si par.
faite et si diverse connoissance de toutes les scien-

ces n'est point en quelque vieux docteur qui ait

employé beaucoup d'années à s'instruire, mais en

une princesse encore jeune, et dont le visage re-

présente mieux celui que les poëtes attribuent aux

Grâces que celui qu'ils attribuent aux Muses ou

à la savante Minerve. Enfin, je ne remarque pas
seulement en votre altesse tout ce qui est requis
de la part de l'esprit à la plus haute et plus excel-

lente sagesse, mais aussi tout ce qui peut être re-

quis de la part de la volonté ou des mœurs dans

lesquelles on voit ia magnanimité et la douceur

jointes ensemble avec un tel tempérament que,

quoique la fortune, en vous attaquant par de con-

tinuelles injures, semble avoir fait tous ses efforts

pour vous faire changer d'humeur, elle n'a jamais
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pu tant soitpeu ni vous irriter ni vousabattre. Et

cette sagessesi parfaitem'obligeà tant de vénéra-

tion,quenon seulementje penseluidevoircelivre,

puisqu'iltraitede laphilosophiequi en est l'étude,

maisaussi je n'ai pas plus de zèle.à philosopher,
c'est-à-direà tâcher d'acquérir de la sagesse,que

j'en ai à être,

Madame,

OR VOTRE ALTESSE

Letrèshumble,trèsobéissant
et très dévot serviteur,

DESCARTES.



LETTREDE L'AUTEUR

A CELUI QUI A TRADUIT tK LIVRE,

M<ttijBi,u!nw «ravut ici DEremet.

MONSIEUR,

Laversionque vousavez pris la peinede faire

demesprincipesestsi nette et si accomplie,qu'elle
me fait espérerqu'ils seront lus par plus de per-
sonnes en français qu'en latin, et qu'ils seront

mieux entendus.J'appréhende seulementque le

titren'enrebuteplusieursqui n'ont pointéténour-

ris aux lettres, ou bien qui ont mauvaiseopinion
de la philosophie,à cause que cellequ'on leur a

enseignéene les a pas contentés et cela me fait
croirequ'il seroitbon d'yajouter unepréface,qui
leur déclarâtquel est le sujet du livre, quel des-

sein j'ai eu en l'écrivant et quelle utilité l'on en

peut tirer. Mais encoreque ce dût être à moià

fairecettepréface, à causeque je dois savoirces

choses-làmieuxqu'aucun autre, je ne puis néan-

moinsrien obtenir de moi autre chosesinonque
je mettraiici en abrégé les principaux pointsqui
mesemblentydevoirêtre traités;et jelaissea votre
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discrétiond'enfaire telle part au public que vous

jugerezêtreà propos.
J'auroisvoulu premièrementy expliquer ce que

c'estque philosophie,en commençantpar lescho-

sesles plus vulgaires,commesont, que ce mot de

philosophiesignifiel'étudede la sagesse, et que par
la sagesseon n'entend pas seulement la prudence
dans les affaires,mais une parfaite connoissance h
de toutesles chosesque l'homme peut savoir, tant s

pour laconduitede sa vie que pour laconservation j
de sasantéet l'inventionde tous les arts; et qu'afin

que cetteconnoissancesoit telle il est nécessaire

qu'ellesoitdéduitedespremières causes en sorte 5

que, pour étudier à l'acquérir, ce qui se nomme

proprementphilosopher, il faut commencerpar la

recherchede cespremières causes, c'est-à-diredes

principes;et que ces principes doivent avoir deux

conditions,l'une, quils soient si clairs et si évi-

dents quel'esprit humain ne puisse douter de leur

véritélorsqu'ils'appliqueavec attention à lescon-

sidérer; l'autre, que ce soit d'eux que dépende
la connoissancedes autres choses, en sorte qu'ils

puissentêtre connussans elles, maisnon pas réci-

proquementelles sanseux; et qu'après cela il faut

tâcher de déduire tellement de ces principes la

connoissancedeschoses qui en dépendent, qu'il

n'yait rien en toutela suite des déductionsqu'on
en fait qui ne soit très manifeste, Il n'y a vérita-
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blementque Dieu seulqui soit parfaitementsage,
c'est-à-direqui ait l'entière connoissancede la vé-
rité de toutes choses; mais on peut dire que les

hommesont plus ou moinsde sagesseàproportion
qu'ils ont plus ou moins de connoissancedes vé-

rités plus importantes.Et je crois qu'il n'y a rien

en cecidont tous les doctesne demeurentd'accord.

J'aurois ensuite fait considérerl'utilitéde cette

philosophie, et montré que, puisqu'elles'étendà
tout çe que l'esprit humain peut savoir, on doit
croireque c'est elle seulequi nous distingue des

plus sauvageset barbares, et que chaque nation
est d'autant plus civiliséeet polie que leshommes

y philosophent mieux; et ainsique c'est le plus
grandbien qui puisse être dansunétat qued'avoir
de vraisphilosophes. Et outre celaque, pour cha-

que hommeen particulier, il n'est pas seulement

utile de vivre avec ceux qui s'appliquent à cette

étude,maisqu'il est incomparablementmeilleurde

s'y appliquer soi-même commesans douteil vaut

beaucoup mieux se. servir de ses propres yeux

pour seconduire, et jouir par mêmemoyende la

beautédescouleurs et de la lumière, quenon pas
de lesavoir ferméset suivre laconduited'unautre;
maiscedernier estencore meilleurque delestenir

fermés,et n'avoirque soipour seconduire.Orc'est

proprementavoir les yeux fermes,sanstâcher ja-
maisdelesouvrir, que de vivresansphilosopher;et
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leplaisirde voir toutesleschosesque notrevuudé- 1
couvren'estpointcomparableà la satisfactionque
donnela connoissancede cellesqu'on trouve par
la philosophie;et, ennn, cette étude est plus né-

cessairepour réglernos mœurs et nousconduire

en cettevie,que n'estl'usagede nos yeux pour gui-
der nos pas.Lesbêtesbrutes, qui n'ontque leurs 1

corps à conserver,s'occupent continuellementà ï

chercherde quoi le nourrir; mais les hommes,
dont laprincipalepartie est l'esprit, devraientem-

ployerleurs principauxsoins àla recherchede la

sagesse,qui en est la vraie nourriture; et je m'as-

sure aussiqu'il y en a plusieurs qui n'y manque-
roient pas, s'ils avoient espérance(ly réussir, et

qu'ils sussentcombienils en sont capables.Il n'y
a point d'âmetant soit peu noble quidemeuresi

fort attachéeauxobjetsdes sens qu'ellene s'ondé- i;
tourne quelquefoispour souhaiter quelqueautre g

plus grand bien, nonobstant qu'elle ignore sou-

venten quoi il consiste.Ceuxque la fortunefavo-

rise le plus, qui ont abondance de santé, d'hon-

neurs, derichesses,ne sont pas plusexemptsde ce

désir queles autres,;au contraire, je me persuade

que cesont euxqui soupirentavecleplusd'ardeur

aprèsunautrebien, plus souverainque tous ceux r

qu'ils possèdent.Or cesouverain bien, considéré

par la raisonnaturelle sans la lumièrede la foi
n'est autre chose que la connoissance(le la vérilé •>



PHEFAC*. lj,ï

parsespremièrescauses,c'est-à-direlasagesse,dontt
la philosophieest l'étude.Et, parcequetoutes ces
chosessont entièrementvraies,ellesne seroientpas
difficilesà persuadersi elles.étaient biendéduites.

Mais,d'autant qu'on est empêchéde les croire
à causede l'expériencequi montre que ceuxqui
font profession d'être .philosophessont souvent
moinssagesetmoinsraisonnablesqued'autresqui
ne se sont jamaisappliquésà cetteétude j'aurois
icisommairementexpliqué en quoiconsistetoute
la sciencequ'ona maintenant, et quelssont lesde.

grèsde sagesseauxquels on est parvenu. Le pre-
miernecontientque des notionsqui sont si claires
d'elles-mêmesqu'on les peut acquérir sans médi-

tation le second comprend tout ce que l'expé-
riencedes sensfait connoître; le troisième,ceque
la conversationdes autres hommesnousenseigne;
àquoi l'on peut ajouter, pour le quatrième,la lec-
ture nonde tous les livres, maisparticulièrement
de ceuxqui ont été écrits par despersonnescapa-
bles de nous donner de bonnes instructions,car
c'estune espècede conversation que nous avons
avecleurs auteurs. Et il me sembleque toute la

sagessequ'on a coutume d'avoirn'est acquiseque
par cesquatre moyens; car je ne mets point ici
en rang la révélationdivine, parcequ'ellene nous
conduit pas par degrés, maisnousélèvetout d'un

coup à une croyanceinfaillible.
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Or il ya eude tout tempsde grandshommesqui
ont tâchéde trouveruncinquième degré pour par-
venirà lasagesse,incomparablementplus haut et

plusassuréqueles quatre autres c'estde chercher

lespremièrescauseset les vrais principes dont on

puissedéduireles raisons de.tout ce qu'on est ca-

pablede savoir; et ce sont particulièrementceux

qui ont travaillécela qu'ona nommésphilosophes.
Toutefoisje ne sache point qu'il y en ait eu jus-

qu'à présentà qui ce dessein ait réussi. Les pre-
mierset lesprincipaux dont nous ayons lesécrits

sont Platonet Aristote, entre lesquelsil n'y a eu
autre différencesinon que le premier, suivant les

traces de son maître Socrate a ingénumentcon-

fesséqu'iln'avoit encore rien pu trouver de cer.

tain, et s'estcontenté d'écrire leschosesquilui ont

sembléêtre viaisemblables, imaginantà cet effet

quelquesprincipespar lesquelsiltàchoitde rendre

raisondesautres choses au lieu qu'Aristotea eu

moinsdefranchise;et, bien qu'il eût étévingtans

son disciple,et qu'il n'eût point d'autresprincipes

que les siens,il a entièrement changéla façon de

les débiter,et les a proposés commevraiset assu-

rés, quoiqu'il n'y ait aucune apparence qu'il les

aitjamaisestiméstels.Or cesdeux hommesavoientt

beaucoupd'esprit et beaucoup de la sagessequi

s'acquiert par les quatre moyens précédents, ce

qui leurdonnoitbeaucoupd'autorité; ensorte que
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ceuxqui vinrent après eux s'arrêtèrentplusà sui-
vre leurs opinionsqu'àchercherquelquechosede

meilleur; et la principale disputeque leursdisci-

pleseurent entre eux fut pour savoirsi on devoit
mettre toutes chosesen doute,oubiens'ilyenavoit
quelquesunesqui fussentcertaines:cequilesporta
de part et d'autre à des erreurs extravagantes;car

quelques uns de ceux qui étoientpour le doute
l'étendoientmêmejusquesauxactionsdelavie, en
sorte qu'ils négligeoientd'user de prudencepour
se conduire; et ceuxqui maintenoientla certitude,

supposant qu'elle devoit dépendre des sens, se
fioiententièrementà eux Jusquelà qu'onditqu'É-

picure osoitassurer,contretous lesraisonnements
desastronomes,que le soleiln'est pasplus grand

qu'il paraît.
C'estun défaut qu'on peut remarqueren la plu-

part desdisputes, quelavéritéétantmoyenneentre
les deuxopinionsqu'onsoutient, chacuns'enéloigne
d'autant plusqu'il a plus d'affectionà contredire.
Maisl'erreur de ceuxqui penchoienttrop du côté
du doute ne fut pas long-tempssuivie,et celledes
autres a été quelque peucorrigée,en cequ'on a
reconnu que les sens nous trompenten

beaucoup
de choses.Toutefoisje ne sachepoint qu'on l'ait
entièrementôtée en faisant voirque la certitude

n'est pas dans le sens, mais dans l'entendement
seul lorsqu'il a desperceptionsévidentes;et que,
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pendantqu'on n'a que les connoissancesqui s'ac-

quièrentpar lesquatre premiers degrésde sagesse,
onne doitpasdouterdeschosesquisemblentvraies
en ce qui regarde la conduite de vie; mais qu'on
ne doit pas aussi les estimer si certainesqu'on ne

puisse changer d'avis lorsqu'on y est obligé par
l'évidencede quelque raison.

Fauted'avoirconnucettevérité, ou bien, s'ily en
a quil'ont connue, faute de s'en être servis, la plu-
part de ceux de ces derniers sièclesqui ont voulu
être philosophes ont suivi aveuglémentAristote;
ensorte qu'ils ont souvent corrompu lesensde ses
écrits, en lui attribuant diverses opinions qu'il ne
reconnoltroitpas être siennes s'il revenoit en ce
monde;èt ceuxqui ne l'ont pas suivi, du nombre

desquelsont été plusieurs des meilleurs esprits,
n'ont pas laissé d'avoir été imbus de ses opinions
enleur jeunesse, parcequece sont lesseulesqu'on
enseignedans lesécoles, ce qui lesa tellementpré-
occupésqu'ils n'ont pu parvenir à la connoissancc
desvrais principes.Et bien que je lesestime tous,
et que je ne veuillepas me rendre odieux en les

reprenant, je puis donner une preuve de mon
dire, queje ne crois pasqu'aucun d'euxdésavoue,
quiest qu'ils ont tous supposé pour principequel-
que chosequ'ils n'ont point parfaitement connue.
Par exemple, je n'en sache aucun qui n'ait sup-
poséla pesanteurdans lescorps terrestres; mais,
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ment que les corps qu'on nomme pesantsdescen-
dentverslecentre de la terre, nousne connoissons

point'pour cela quelle est la nature de ce qu'on
nomme pesanteur, c'est-à-direde la cause ou du

principe qui les fait ainsidescendre, etnous le de-
vonsapprendred'ailleurs.On peutdirelemêmedu
vide et desatomes, comme aussi du chaud et du
froid, du sec et de l'humide, et du sel, du soufre
tftdu mercure, et de toutes les chosessemblables,
que quelques uns ont supposéespour leursprin-
cipes. Or toutes les conclusionsque l'on déduit
d'un principe qui n'est point évident ne peuvent
pas être évidentes, quand bien mêmeelles ense-
roient déduites évidemment; d'où il suit que tous
les raisonnements qu'ils ont appuyés sur de tels

principes n'ont pu leur donner la connoissance
certaine d'aucune chose, ni par conséquent les
faire avancer d'un pas en la recherche de la sa-
gesse.Et s'ilsont trouvé quelquechosede vrai,ce
n'a été que par quelques uns des quatre moyens
ci-dessus déduits.Toutefoisje ne veux rien dimi-
nuer de l'honneur que chacun d'eux peut préten-
dre je suis seulementobligé de dire, pour la con-
solation de ceux qui n'ont point étudié, que tout
de mêmequ'en voyageant,pendant qu'ontournele
dos au lieu où l'on veut aller, on s'enéloigned'au-
tant

plus
qu'on marche plus long-temps et plus
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vite,en sorte que bien qu'on soit mispar après

dansle droit chemin, on ne peut pasy arriver si-

tôt que si on n'avoit point marchéauparavant;

ainsi, lorsqu'on a de mauvais principes, d'autant

qu'on les cultive davantage et qu'on s'applique

avecplus de soin à en tirer diversesconséquences,

pensantque cesoit bien philosopher,d'autant s'é-

loignq-t-ondavantagede la connoissancede la.vé-

rité et de lasagesse d'où il faut conclureque ceux c

quiont lemoinsappris de tout cequi a éténommé

jusquesici philosophiesont lespluscapablesd'ap-

prendre la vraie.

Aprèsavoir bien tait entendre ces choses,j'au-

roisvoulumettre ici lesraisons quiserventà prou- r

ver que les vrais principes par lesquels on peut

parvenir à ce plus haut degré de sagesse, auquel

consistelesouverain bien de laviehumaine sont i

ceuxque j'ai mis en ce livre et deux seulessont i

suffisantesà cela, dont la premièreest qu'ils sont 1

trèsclairs et là seconde, qu'on en peut déduire ]

toutes les autres choses; car il n'ya que ces deux

conditionsquisoientrequisesen eux.Or je prouve

aisémentqu'ilssont très clairs premièrement,par »

la façondont je les ai trouvés, à savoiren rejetant

toutes les chosesauxquellesje pouvoisrencontrer
1

la moindreoccasionde douter car il est certain

que cellesqui n'ont pu en cette façonêtre rejetées

lorsqu'on s'est appliqué à les considérersont les j
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| plus évidentes et les plus claires que l'esprit hu-

| main puisse connoître. Ainsi, en considérant que
celui qui veut douter de tout ne peut toutefois

I douter qu'il ne soit pendant qu'il doute, et que ce

| qui raisonne ainsi, en ne pouvant douter de soi-

{ même et doutant néanmoins de tout le reste, n'est
I pas ce que nous disons être notre corps, mais ce

1 que nous appelons notre âme ou notre pensée, j'ai
1 pris l'être ou l'existence de cette pensée pour le

premier principe, duquel j'ai déduit très clairement
les suivants, à savoir qu'il y a un Dieu qui est au-

teur de tout ce qui est au monde, et qui, étant la
source de toute vérité, n'a point créé notre enten-

1 dement de telle nature qu'il se puisse tromper au

E jugement qu'il fait des choses dont il a une per-
I ception fort claire et fort distincte. Ce sont là tous

les principes dont je me sers touchant les choses

immatérielles ou métaphysiques, desquels je dé-
duis très clairement ceux des choses corporelles
ou physiques, à savoir qu'il y a des corps étendus
en longueur, largeur et profondeur, qui ont diver-
ses figures et se meuvent en diverses façons. Voilà
en peu de mots tous les principes dont je déduis
ta vérité des autres choses. L'autre raison qui
prouve la clarté de ces principes, est qu'ils ont été

connus de tout tempsjçsgtmême reçus pour vrais et

indubitables par tous'les hommes, excepté seule-
ment l'existence de Dieu, qui a été mise en dont*1
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par quelquesuns ,à causequ'ils ont trop attribué

auxperceptionsdes sens,et que Dieu ne peutêtre

va ni touché.

Mais,encoreque toutes les vérités que je mets

entremesprincipesaientétéconnuesde tout temps
de tout le monde, il n'y a toutefois eu personne

jusquesà présent, que je sache,qui les ait recon-

nuespour les principes de la philosophie, c'est-à-

dire pour tellesqu'on en peut déduire la connois-

sancedetouteslesautreschosesqui sont au monde:

c'est pourquoi il me reste ici à prouver qu'elles

sont telles; et il me semble ne le pouvoir mieux

prouver qu'en lefaisant voirpar expérience, c'est-

a-direen conviant les lecteursà lire ce livre.Car,

encoreque je n'aiepas traité de toutes choses,et

que celasoit impossible,je penseavoir tellement

expliquétoutescellesdont j'ai eu occasionde trai-

ter, que ceuxqui les liront avec attention auront

sujetde sepersuaderqu'il n'est pasbesoinde cher-

cher d'autresprincipes que ceux que j'ai établis

pour parvenir touteslesplus hautesconnoissances

dont l'esprit humain soitcapable; principalement

si,aprèsavoirlumesécrits,ils prennent la peinede

considérercombien de diversesquestions y sont

expliquées,et que, parcourantaussi ceuxdesau-

tres, ils voient combiengt§i de raisons vraisem-

blableson a pu donner poitr expliquer lesmêmes

questionspar des principes différents des miens.
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Et, afin qu'ils entreprennent cela plus aisément,

j'aurois pu leur dire que ceux qui sont imbus du
mes opinions ont beaucoup moins de peine à en-

tendre les écrits des autres et à en connoître lu

juste valeur que ceux qui n'en sont point imbus
tout au contraire de ce que j'ai tantôt dit de ceux

qui ont commencé par l'ancienne philosophie, que
d'autant plus qu'ils ont étudié, d'autant ont-ils

coutume d'être moins propres à bien apprendre la
vraie.

J'aurois aussi ajouté un mot d'avis touchant la

façon de lire ce livre, qui est que je voudrois qu'on
le parcourût d'abord tout entier ainsiqu'un roman,
sans forcer beaucoup sou attention ni s'arrêter aux

difficultés qu'on y peut rencontrer, afin seulement
de savoir en gros quelles sont les matières dontj'ai
traité; et qu'après cela, si on trouve qu'elles méri-

tentd'étreexaminées et qu'on ait lacuriositéd'en cou-

uoître les causes, on le peut lire une seconde fois

pour remarquer la suite de mes raisons mais qu'il1
ne se faut pas derechef rebuter si on ne la peut as-

sezconnoître partout, ou qu'on ne lesentende pas
toutes; il faut seulement marquer d'un trait de

plume les lieux où l'on trouvera de la difficulté et
continuer de lire sans interruption jusqu'à la fin;

puis si on reprend le livre pour la troisième fois,

j'ose croire qu'on y trouvera la solution de la plu-

partdesdifficultcsqu'oiwwa marquées auparavant,
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et que, s'il en reste encorequelques unes, on en

trouveraenfin la solutionen relisant.

J'ai pris garde, en examinant lenaturel deplu-
sieurs esprits, qu'il n'y en a presque point de si

grossiersni desi tardifs qu'ils ne fussent capables
d'entrérdanslesbonssentimentsetmêmed'acquérir
touteslesplushautes sciences s'ilsétoientconduits

commeil faut. Et cela peut aussiêtre prouvépar
raison car, puisque les principes sont clairset

qu'onn'en doit rien déduireque par des raisonne-

ments très évidents, on a toujours assezd'esprit

pour entendre les chosesqui en dépendent.Mais,t

outrel'empèchemenldespréjugés,dont aucun n'est

entièrementexempt,bienque ce sont ceuxquiont

le plus étudié les mauvaisessciencesauxquelsils

nuisent le plus, il arrive presque toujours que
ceux qui ont l'esprit modéré négligentd'étudier,

parcequ'ilsn'en pensentpas être capables, et que

les autres qui sont plus ardents se hâtent trop

d'où vient qu'ils reçoivent souvent des principes

qui ne sont pas évidents, et qu'ils en tirent des

conséquencesincertaines. C'est pourquoi je vou-

droisassurer ceuxqui sedéfienttropde leurs forces

qu'il n'y a aucunechose en mes écrits qu'ils ne

puissent entièrement entendre s'ils prennent la

peinede lesexaminer; et néanmoinsaussiavertir

lesautres que mêmeles plus excellentsespritsau-

ront besoin de beaucoup de temps et d'attention
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| pour remarquer toutes les choses que j'ai eu dos-

| sein d'y comprendre.

'À Ensuite de quoi, pou» faire bien concevoir quel

j] dessein j'ai eu en les publiant, je voudrois ici ex-

il pliquer l'ordre qu'il me semble qu'on doit tenir

l] pour s'instruire. Premièrement, un homme qui n'a

|j encore que la connoissance vulgaire et imparfaite

*j que l'on peut acquérir par les quatre moyens ci-

jv: dessus expliqués doit, avant toutes choses, tâche)

£' de se former une morale qui puisse suffire pour
$ régler les actions de sa vie, à cause que cela ne

:| souffre point de délai, et que nousdevous surtout

j tâcher de bien vivre. Après cela, il doit aussi étu-

4 dier la logique, non pas celle de l'école, car elle

q n'est, à proprement parier, qu'une dialectique qui

$ enseigne les moyens de faire entendre à autrui les

f: choses qu'on sait, ou même aussi de dire sans jug<-
ment plusieurs paroles touchant cellesqu'on ne sait

pas, et ainsi elle corrompt, le bon sens plutôt qu'elle

| lie l'augmente; mais cellequi apprend à biencoii-

(' duire sa raison pour découvrir les vérités qu'on

:i ignore; et, parcequ'elle dépend beaucoup de Pu

s.; sage, il est bon qu'il s'exerce long-temps à en pra-

tiquer les règles touchant des questions faciles et

| simples, comme sont celles des mathématiques.
k Puis, lors(lu'il s'est acquis quelque habitude à

,i trouver la vérité en ces questions, il doit comiiicn-

3
cer tout de bon à s'appliquer à la vraie philosophie,
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dont la première partie est la métaphysique,qui
contientlesprincipes de la connoissance,entreles-

quels est l'explicationdes principaux attributs de

Dieu, de l'immatérialitéde nos*âmes,et de toutes

les notionsclaireset simplesqui sont en nous.La

secondeest la physique, en laquelle, après avoir

trouvé les vrais principes deschoses matérielles

on examineen généralcomment tout l'universest

composé;puis en particulier quelle est la nature

de cette terreet de tous les corps qui setrouventle

plus communémentautour d'elle, commedel'air,

del'eau, dufeu,de l'aimant,et desautresminéraux.

Ensuite de quoi il est besoin aussi d'examineren

particulierlanature desplantes, celledesanimaux,

et surtout cellede l'homme; afin qu'on soitcapa-
ble par aprèsde trouver les autres sciencesqui lui

sont utiles.Ainsitoute la philosophie est comme

un arbre, dont les racines sont la métaphysique
le tronc est la physique, et les branches qui sor-

tent de ce tronc sont toutes les autres sciences,

qui se réduisentà trois principales, àsavoir lamé-

decine, la mécaniqueet la morale; j'entends la

plushaute et la plus parfaite morale, qui, présup-

posant une entière connoissancedesautres scien-

ces,est le dernier degré de la sagesse.

Or, commece n'est pas des racinesni du tronc

desarbres qu'on cueilleles fruits, maisseulement

des extrémitésde leurs branches, ainsi la prin-
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cipaleutilité de la philosophiedépendde cellesde
ses parties qu'on ne peut apprendre que les der-
nières. Mais, bien que je les ignorepresque tou-

tes, le zèle que j'ai toujours eu pour tâcher de
rendre serviceau public est causeque je fis im-

primer, il y a dix ou douzeans, quelquesessaisdes
choses qu'il me sembloit avoir apprises. La pre-
mièrepartie de cesessaisfut un discourstouchant
la Méthodepour bien conduire sa raisonet cher-
cher lavérité dans lessciences,où je mis sommai-
rement lesprincipalesrèglesde lalogiqueet d'une
moraleimparfaite, qu'onpeut suivrepar provision
pendant qu'on n'en sait pointencorede meilleure.
Les autres parties furent trois traités, l'un de la

Dioptrique, l'autre des Météores, et le dernier de
la Géométrie. Par la Dioptrique, j'eus dessein de
faire voir qu'on pouvoit aller assezavant en la

philosophiepour arriver par son moyenjusquesà
la connoissancedesarts qui sont utiles à la vie, à
causequel'invention des lunettesd'approche, que
j'y expliquois, est l'une desplus difficilesqui aient

jamaisété cherchées. Par les Météores,je désirai

qu'on reconnût la différencequi est entre la phi-
losophieque je cultiveet cellequ'onenseignedans
lesécolesoù l'on a coutumede traiter de la même
matière.Enfin, par la Géométrie,je prétendoisdé-
montrerquej'avois trouvéplusieurschosesquiont
étéci-devantignorées, etainsi donneroccasionde
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croire qu'on en peut découvrir encore plusieurs

autres, afin d'inciter par ce moyen tous les hom-

mes à la recherche de la vérité. Depuis ce temps-

là, prévoyant la difficulté que plusieurs auroierrt

à concevoir les fondements de la métaphysique,

j'ai tâché d'en expliquer les principaux points dans

un livre de Méditations qui n'est pas bien grand,

mais dont le volume a été geossi et la matière beau-

coup éclaircie par les objections que plusieurs per-
sonnes très doctes m'ont envoyées à leur sujet, et

par les réponses que je leur ai faites. Puis enfin

lorsqu'il m'a semblé que ces traités précédents
avoient assez préparé l'esprit des lecteurs à rece-

voir les principes de la philosophie, je les ai aussi

publiés; et j'en ai divisé le livre en quatre parties,

dont la première contient les principes de la cou-

noissance, qui est ce qu'on peut nommer la pre-

mière philosophie ou bien la métaphysique c'est

pourquoi, afin de la bien entendre, il est à propos

de lire auparavant les Méditations que j'ai écrites

sur le même sujet. Les trois autres parties contien-

nent tout ce qu'il y a de plus général en là physi-

que, à savoir l'explication des premières lois ou

des principes de la nature, et la façon dont les

cieux, les étoiles fixes, les planètes, les comètes,

et généralement tout l'univers est composé; puis

en particulier la nature de cette terre, et de l'air,

de l'eau, du feu, de l'aimant, qui sont les corps
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qu'on peut trouver le.plus communément partout
autour d'elle, et de toutes les qualités qu'on re-

marque en ces corps, comme sont la lumière, la

chaleur, la pesanteur, et semblables; au moyen de

quoi je pense avoir commencé à expliquer toute

la philosophie par ordre, sans avoir omis aucune

des chosesqui doivent précéder les dernières dont

j'ai écrit.

Mais, afin de conduire cedessein jusqu'à sa fin, je
devrois ci-après expliquer en même façon la nature

de chacun des autres corps plus particuliers qui
sont sur la terre, à savoir des minéraux, des plan-

tes, des animaux, et principalement de l'homme;

puis enfin traiter exactement de la médecine, de la

morale et des mécaniques. C'est ce qu'il faudroit

que je fisse 'pourdonner aux hommes un corps de

philosophie tout entier. Et je ne me sens point en-

core si vieil, je ne me défie point tant de mes for-

ces, je ne me trouve pas si éloigné de la connois-

sance de ce qui reste,. que je n'osasse entreprendre
d'achever ce dessein si j'avois la commodité de

faire toutes les expériences dont j'aurois besoin

pour appuyer et justifier mes raisonnements. Mais,

voyant qu'il faudrait pour cela de grandes dépen-
ses auxquelles un particulier comme moi ne sau-

roit suffire s'il n'étoit aidé par le public, et ne

voyant pas que je doive attendre cetteaide, je crois

devoir dorénavant me contenter d'étudier pour
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mon instruction particulière, et que In postérité
m'excuserasi je manque à travailler désormais

pour elle.

Cependant, afin qu'on puisse voir en quoi je

penselui avoir déjà servi, je dirai ici quels sont

les fruits que je me persuade qu'on peut tirer de

mesprincipes. Le premier est lasatisfactionqu'on
aura d'y trouver plusieurs vérités qui ont été ci-

devantignorées; car, bien .que souvent la vérité

ne touche pas tant notre imaginationque font les

faussetéset les feintesà cause qu'elleparoitmoins

admirableet plus simple,toutefoislecontentement

qu'elledonneest toujours plus durable et plus so-

lide.Le second fruit est qu'en étudiant ces prin-

cipeson s'accoutumera peu à peu à mieuxjuger
de toutes leschoses qui se rencontrent et ainsi à

être plussage enquoi ils auront un effettout con-

traire à celui de la philosophie commune; car on

peutaisémentremarquer en ceuxqu'onappellepé-
dants qu'elle les rend moins capables de raison

qu'ils ne seroients'ilsne l'avoient jamaisapprise.
Le troisièmeest que lesvérités qu'ils contiennent,

étant trèsclaire.4et très certaines, ôteronttous su-

jets de dispute, et ainsi disposeront lesesprits à la

douceur et à la concorde tout au contraire des

controversesde l'école, qui, rendant insensible-

mentceuxqui les apprennent plus pointilleuxet

plus opiniâtres, sont peut-être la première cause
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deshérésieset desdissensionsqui travaillentmain-
tenant lemonde.Le dernieret leprincipalfruit de

cesprincipes est qu'on pourra, en les cultivant,
découvrir plusieurs véritésque je n'ai pointexpli-

[ quées; et ainsi, passant peu à peu desuries aux

autres, acquérir avec le temps une parfaite coh-
noissancede toute laphilosophieet monterau plus
haut degré de la sagesse.Car, commeon voit en
tous les arts que, bien qu'ils soient au commen-
cement rudes et imparfaits, toutefois, à cause

qu'ils contiennent quelque chose de vrai et dont

l'expérience montre l'effet, ils se perfectionnent

peu à peu par l'usage ainsi, lorsqu'on a de vrais

principes en philosophie,onne peutmanquer en
lessuivantde rencontrer parfoisd'autresvérités,;et
on ne. sauroit mieux prouver la faussetéde ceux

d'Aristote, qu'en disant qu'on n'a su faire aucun

progrès par leur moyen depuis plusieurs siècles

qu'on lesa suivis.

Je sais bien qu'il y a des esprits qui se hâtent

tant et qui usent de si peude circonspectionen ce

qu'ils font, que, mêmeayantdes fondementsbien

solides, ils ne sauraient rien bâtir d'assuré: et,

parcequece sont d'ordinaireceux-là qui sont les

plus prompts à faire des livres, ils pourroient en

peu de temps gâter tout ce que j'ai fait, et intro-
duire l'incertitude et le doute en ma façonde phi-

losopher,d'où j'aisoigneusementtâchéde lesban-
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nir, si on recevoit leurs écrits comme miens ou

comme remplis de mes opinions. J'en ai vu depuis

peu l'expérience en l'un de ceux qu'on a le plus

cru me vouloir suivre etmêmeduquelj'avois écrit

en quelqueendroitque je m'assurois tant surson es-

prit, que je ne croyois pas qu'il eût aucune opinion

que je ne voulusse bien avouerpour mienne car il

publia l'année passée un livre intitulé Fundamenta

physicœ, où, encore qu'il semble n'avoir rien mis

touchant la physique et la médecine qu'il n'ait tiré

de mes écrits, tant de ceux que j'ai publiés que
d'un autre encore imparfait touchant la nature des

animaux, qui lui est tombé entre les mains; toute-

fois, à cause qu'il a mal transcrit et changé l'ordre,

et nié quelques vérités de métaphysique sur qui
toute la physique doit être appuyée, je suis obligé

de le désavouer entièrement, et de prier ici les

lecteurs qu'ils ne m'attribuent jamais aucune opi-
nion s'ils ne la trouvent expressément enmes écrits,

et qu'ils n'en reçoivent aucune pour vraie, ni dans

mes écrits ni ailleurs, s'ils ne la voient très claire-

ment être déduite des vrais principes.
Je sais bien aussi qu'il pourra se passer plu-

sieurs siècles avant qu'on ait ainsi déduit de ces

principes toutes les vérités qu'on en peut déduire,

tant parceque la plupart de celles qui restent à

M.Henriluroy.VoyezlesI^llre».
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I trouver dépendent de quelques expériences parti-

] culières qui ne se rencontreront jamais par hasard,

| mais qui doivent être cherchées avec soin et dé-

i pense par des hommes fort intelligents, que par-

;{ cequ'il arrivera difficilement que les mêmes qui
] auront t'adresse (les'enLien servir aient le pouvoir
¡ de les faire, et parce aussi que la plupart des meil-

] leurs esprits ont conçu une si mauvaise opinion

j
de toute la philosophie, à cause des défauts qu'ils

|
ont remarqués en celle qui a été jusques à présent

i en usage, qu'ils ne pourront jamais se résoudre à

j s'appliquer à en chercher une meilleure.

î Mais enfin si la différence qu'ils verront entiv

ces principes et tous ceux des autres, et la grande

s suite des vérités qu'on en peut déduire, leur fait

| connoître combien il est important de continuer

| en la recherche de ces vérités, et jusques à quel

degré de sagesse, à quelle perfection de vie et à

¡, quelle félicité elles peuvent conduire, j'ose croire

qu'il n'y en aura pas unqui ne tâche de s'employer
à une étude si profitable, ou du moins qui ne fa-

vorise et ne veuille aider de tout son pouvoir ceux

qui s'y emploieront avec fruit. Je souhaite que nus

neveux en voient le succès, etc.
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PREMIÈRE PARTIE.

DKS P1UNC1PKS DE LA CONNOISSAKCF.HUMAINE.

i Que pour examinerla vérité,il estbesoinunefoisensa
vie de mettre touteschosesen douteautantqu'il se peut.

a. Qu'il est utile ausside considérercommefaussestoutes
les choses dont onpeut douter.

3. Que nous ne devonspointuserde cedoutepour lacon-
duite de nos actions.

l, Pourquoi onpeut douterdelavéritédeschosessensibles,
5. Pourquoi on peut aussi douterdes démonstrationsde

mathématique.

6..Que nous avonsun libre arbitre qui faitque nous pou-
vons nous abstenir de croire tes chosesdouteuses, et ainsi
nousempêcherd'être trompés.

7. Que nous ne saurionsdoutersans être, et que cela est
la première connoissaneccertainequ'onpeutacquérir.

8. Qu'on connoîtaussiensuitela distinctionqui est entre
l'âmeet le corps.

9. Ce que c'estque la pensée.
10. Qu'il y a desnotionsd'elles-mêmessi claires qu'on les

obscurciten lesvoulantdéfinirà la façondel'école, et qu'elles
m*s'acquièrent pointpar étude, maisnaissentavec nous.
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11 Commentnouspouvonsplus clairementconnoitrenotre

âmequenotre corps.
ta. D'où vientque tout lemondene la connoîtpasen cette

façon.
i3. En quelsens on peut direque si on ignoreDieu on ne

peut avoir connoissancecertained'aucune autrechose.

i4- Qu'on peut démontrerqu'il y a un Dieu de cela seul

que la nécessitéd'être ou d'exister est compriseen la notion

quenous avonsde lui.

15. Que la nécessité d'être n'estpascompriseen la notion

que nous avonsdes-autreschoses, maisseulementle pouvoir
d'être. ifi;

16. Que lespréjugé^empéchentlue plusieursne connois- ùi

sent clairementcette nécessitéd'être qui esten Dieu.

17. Que d'autant que nousconcevonsplusde perfectionen

une chose, d'autantdevons-nouscroire que sacausedoitaussi '

être plus parfaite.j :1j
18. Qu'on peutderechefdémontrerpar celaqu'ily aunDieu. â

19. Qu'encore que nousne comprenionspastoutce quiest

en Dieu, il n'y a rien toutefoisque nous connoissionssi clai-

rement commeses perfections.
ao. Que nous ne sommespas la causedonous-même,mais d

quec'est Dieu, et que par conséquentil y a unDieu.

ai. Que la seule durée de notre vie suffitpour démontrer

que Dieuest.

a». Qu'en connoissantqu'il y a un Dieuen la façonici ex-

pliquée on connottaussi tous sesattributs, autantqu'ilspeu-
vent être connuspar la seulelumière naturelle.

a3. Que Dieu n'est pointcorpotel, et ne connoitpoint par u

l'aide des sens commenous, et n'est point auteurdu péché.

34. Qu'après avoir connu que Dieu est, pour passerà la

connoissancedescréatures, il se faut souvenirque notre en-

tendementest fini et la puissancede Dieu infinie.
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a5. Et qu'il fautcroiretout ce que Dieu a révélé, encore
qu'il soitau-dessusde laportée de notre esprit.

»6. Qu'il ne fautpoint tâcherde comprendrel'infini,mais
seulementpenser que tout ceen quoi nousne trouvonsau-
cunes bornesest indéfini.

a;. Quelledifférenceil y a entre indéfiniet infini.
a 8. Qu'il ne fautpoint examinerpour quellelinDieua fait

chaquechose,maisseulementpar quelmoyeuila vouluqu'elle
fûtproduite.

29. Que Dieun'estpointla causede noserreurs.
3o. Et que par conséquenttoutcela estvraique nouscon-

noissonsclairementêtre vrai, ce qui nous délivredes doutes
ci-dessusproposés.

ii. Que nos erreurs au regard de Dieu ne sont que des

négations,mais au regardde noussont desprivationsou des
défauts.

3a. Qu'il n'y a en nousque deux sortesde pensées, à
savoir la perception de t'entendementet l'actionde la vo-
lonté.

33. Que nousne nous tromponsque lorsquenousjugeons
dequelque chosequi ne nousest pasassezconnue.

3/î. Que la volontéaussibienque l'entendementest requise
pourjuger.

35. Qu'ellea plusd'étendueque lui, et que de là viennent
nos erreurs.

36. Lesquellesnepeuventêtre imputéesà Dieu.

37. Que la principale.perfectionde l'hommeest d'avoir un
libre arbitre, et que c'estce qui le rend dignede jquangeou
de blâme. >

38. Quenoserreurssontdesdéfautsde notre façond'agir,
maisnon point de notre nature; et que les fautes dessujets
peuvent souventêtre attribuéesaux autresmaitres,maisnon

point a Dieu.
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3g. Que la liberté de notre volonté se connoit sans preuve,

par la seule expérience que nous en avons.

40. Que nous savons aussi très certainement que Dieu a

préordonné toutes choses.

/(i. Comment on peut accorder notre libre arbitre avec la

préordination divine.

/i». Comment encore que nous ne voulions jamais faillir,

c'est néanmoins par notre volonté que non< Taillons.

43. Que nous ne saurions faillir eu ne jugeant que des cho-

ses que nous apercevons clairement et distinctement.

Que nous ne saurions que mal juger de ce que nous u

n'apercevons pas clairement, bien que notre jugement puisse
°

être vrai, et que c'est souvent notre mémoire qui nous trompe.

45. Ce que c'est qu'une perception claire et distincte.

46. Qu'ellc peut être claire sans être distincte, mais non au

contraire.

47. Que, pour ôter les préjuges de notre enfance, il faut

considérer ce qu'il y a de clair en chacune de nos premières

notions.

48. Que tout ce dont nous avons quelque notion est cousi-

dére comme une chose ou comme une vérité et le dénombre-

ment des choses.

49. Quo les vérités ne peuvent ainsi être dénombrées, et

qu'il n'en est pas besoin.

5o. Que toutes ces vérités peuvent être clairement aperçues,

mais non pas de tous, à cause des préjugés.

51 Ce que c'est que la substance et (pie c'est un nomqu'on

ne peut attribuer à Dieu et aux créatures en même sens. c

5a. Qu'il peut être attribué à l'Ame et au corps en même '''

sens, et comment on connolt la substance.

53. Que chaque substance a un attribut principal, et que

celui de l'âme est la pensée, comme t'extension est celui dit

corps. ·
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54 Comment nous pouvons avoir des ponsées distinctes de

la substance qui pense, de celle qui est corporelle et de Dieu-

55. Comme nous en pouvons aussi avoir de la durée, de

l'ordre et du nombre.

50. Ce que c'est que qualité et attribut, et façon ou mode.

5-. Qu'il y a des attributs qui appartiennent aux choses aux-

quelles ils sont attribués, et d'autres qui dépendent de notre

pensée.
58. Que les nombres et les universaux dépendent de notre

pensée.

5y. Quels sont les universaux.

Go. Des distinctions, et premièrement de celle qui est réelle.

0i. De la distinction modale.

fit.. De la distinction qui se fait par la pensée.

63. Comment on peut avoir des notions distinctes de l'ex-

tension et de In pensée, en tant que l'une constitue la nature du

corps, et l'autre celle de l'Ame.

<i\. Comment on peut aussi les concevoir distinctement en

les prenant pour des modes ou attributs de ces substances.

G5. Comment on conçoit aussi leurs diverses propriétés ou

attributs.

66. Que nous avons aussi des notions distinctes de nos sen-

timents, de nos alTcctionset de nos appétits, bien que souvent

nous nous tmmpions aux jugements que nous en faisons.

67. Que souvent même nousnous trompons en jugeant que
nous sentons de la douleur en quelque partie de notre corps.

68. Comment un doit distinguer en telles choses ce*eu quoi
on peut se tromper d'avec cequ'on conçoit clairement.

69. Qu'on connoîl tout autrement les grandeurs, les ligu-

rcs, etc., que les couleurs et les douleurs, etc.

70. Que nous pouvons juger eu deux façons des choses sen-

sibles, par l'une desquelles nous tombons en erreur, el par

l'autre nous l'évitons.
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7t. Que la première et principalecausede noserreurssont

les préjugésde notre enfance.

7a. Que la seconde est que nous ne pouvonsoublier ces

préjugés.

73. La troisième,quenotreesprit se fatiguequandil serend

attentif à toutes tes chosesdontnousjugeons.

7-4.Laquatrième, quenousattachonsnos penséesàdespa-

roles qui ne lesexpriment pasexactement.

75. Abrégéde tout cequ'on doit observerpour bien philo-

sopher.

76. Quenousdevonspréférerl'autorité divineà nosraison-

nements,et ne rien croiredecequi n'estpas révéléquenousne

le connaissionsfort clairement.

SECONDE PARTIE.

DES ITUNCJPKS I>KS CHOSES MATKKIKMKS.

t. Quellesraisons mefontsavoir certainementqu'il y a des

corps.
a. Commentnous savonsaussi que notre âmeest jointe à

un corps.

·

3. Quenossens ne nousenseignentpas la naturedeschoses,

maisseulement ce en quoi ellesnous sontutilesounuisibles.

4. Que ce n'est pas la pesanteur, ni la dureté, ni la cou-

leur, etc., qui constitue la nature du corps, mais l'extension

seule.

5. Que cettevérité est obscurciepar lesopinionsdont on

est préoccupétouchant la raréfactionet le vide.

6. Commentse fait la raréfaction.

7. Qu'elle ne peut être intelligiblementexpliquéequ'en la

façon iciproposée.
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8. Quela grandeurne différadecequiestgrand, ni le nom.

bre deschosesnombrées queparnotrepensée.

g. Quela substancecorporellenepeutêtre clairementcon-

çuusans son extension.

10. Ce que c'est que l'espaceou leHeuintérieur.
xi. En quel senson peut direqu'iln'est point différentdu

corps qu'il contient.

ta. Et en quelsens il en estdifférent.

13. Ceque c'est que le lieuextérieur.

14. Quelle différenceil y a entre le lieu et t'espace.
15. Commentla superficiequienvironneun corpspeut être

prise pour son lieu extérieur.

|6. Qu'il ne peut yavoir aucunvide, au sensque tesphi-
losophesprennentce mot.

17. Quele motdevide, prisselonl'usageordinaire,n'exclut

point toutesorte de corps.
18. Commentonpeutcorrigerlafausseopiniondont on est

préoccupétouchant le vide.

19. Quccela confirmecequi aétédit de lararéfaction.
ao. Qu'il nepeut y avoir aucunsatomesou petitscorps in-

divisibles.

2r. Que l'étenduedu mondeest indéfinie.
aa. Que la terre et lescieuxne sont faitsque d'une même

matière, et qu'il ne peut y avoirplusieursmondes.
a3. Que toutes les variétésqui sonten la matièredépen-

dent du mouvementdeses parties.
34. Cequec'estque le mouvementpris selon l'usagecom-

mun.

a5. Cequec'est que le mouvementproprementdit.
a6. Qu'il n'est pas requisplusd'actionpour le mouvement

que pour le repos.

i" Que le mouvementet le reposne sont rienque deux
diverseslaçonsdanslecorpsoùilsse trouvent.
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a8. Que le mouvement en sa propre significationne se rap-

porte qu'aux corps qui touchent celui qu'on dit se mouvoir.

ag. Et même qu'il ne se rapporte qu'à ceux de ces corps que

nous considérons comme en repos.

30. D'ou vient que le mouvement qui sépare deux corps

qui se touchent est plutôt attribué à l'un qu'à l'autre.

31. Comment il peut y avoir plusieurs divers mouvements

en un même corps.

3a. Comment le mouvement unique proprement dit qui est

unique en chaque corps, peut aussi être pris pour plusieurs.

33. Comment en chaque mouvement il doit y avoir tout un

cercle ou anneau de corps qui se meuvent ensemble.

3/ Qu'il suit de là que la matière se divise en des parties

indéfinies et innombrables.

35. Que nous ne devons point douter cluecette division ne

se fasse, encore que nous ne la puissions comprendre.

36. Que Dieu est la première cause du mouvement, et qu'il

en conserve toujours une égale quantité est l'univers.

37. La première loi de la nature, que chaque chose de-

meure en l'état qu'elle est pendant que rien ne le change.

38. Pourquoi les corps poussés de la main continuent de se

mouvoir après qu'elle les a quittés.

3g. La seconde loi de la nature, que tout corps qui se meut

tend à continuer son mouvement en ligne droite.

/in. La troisième, que, si un corps qui se meut en rencon-

tre un autre plus fort que soi, il ne perd rien de son mouve-

ment et s il en rencontre un plus foible qu'il puisse mouvoir, il

en perd autant qu'il lui en donne.

!,i.La preuve de la première partie de cette règle.

42. La preuve de la seconde partie.

43. En quoi consiste la force de'chaque corps pour agir ou

pour résister.

>j. Que le mouvement n'est pas contraire à un autre mou-
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vement, mais ait repos; et la détermination d'un mouvement

vers un côté à !>a déterminationvers un autre.

45. Comment on peut déterminer combien le corps qui se

rencontrent changent les mouvements les uns des autres par
les règles qui suivent.

46. La première.

47. La seconde.

48. La troisième.

4<)- La quatrième.
50. La cinquième.
51. La sixième.

Cn. La septième.
53. Que l'explication de ces règles est difficile, à cause

que chaque corps est touché par plusieurs autres eu même

temps.

54. Ku quoi consiste la nature des corps durs et des li-

quides.

55. Qu'il n'y a rien qui joigne les parties des corps durs, si-

non qu'elles!sont en repos au regard l'une de l'autre.

56. Que les parties des corpsfluides ontdes moiivemcntscjui
tendent également de tous côtés, et que la moindre force sur-

fit pour mouvoir les corps durs qu'elles environnent.

57. La preuve de l'article précédent.
58. Qu'un corps ne doit pas être estimé entièrement fluide

au regard d'un corps dur qu'il environne, quand quelques
unes de ses parties se meuvent moins vite que no fait ce corps
dur.

5g. Qu'un corps du restant poussé par un autre lie reçoit pas
de lui seul tout le mouvement qu'il acquiert mais en emprunte
aussi une partie du corps fluide qui l'environne.

60. Qu'il ne peut toutefois avoir plus de vitesse que «•

corps dur ne lui en donne.

(il. Qu'un corps fluide qui se meut tout entier vers quel-
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que côté emporte nécessairementavecsoi tous lescorpsdurs

qu'il contientou environne.

6a. Qu'on ne peut pasdire proprementqu'uncorpsdur se

meut lorsqu'il est ainsi emporté par un corps fluide.

63. D'où vientqu'il y a des corpssi dursqu'ilsne peuvent
êtrediviséspar nosmains, bienqu'ilssoientpluspetitsqu'elles.

64. Queje ne reçois point de principesen physiquequi ne

soientaussi reçus en mathématique,afinde pouvoirprouver

par démonstrationtout ce quej'en déduirai, et queces prin-

cipessuffisent,d'autant que tous tesphénomènesde la nature

peuventêtre expliqués par leur moyen.

TROISIÈME PARTIE.

nu V MONDEV1S1B1.1B

1. Qu'on lie saurait penser trop hautementdes«uvres de

Dieu.

a. Qu'on présumerait trop de soi-mêmesi on entreprenoit
deconuottre la finque Dieu s'estproposéeeu créantle monde.

3. Enquel sens ou peut dire que Dieua créé touteschoses

pour l'homme.

4. Desphénomènesouexpériences,et àquoiellespeuvent
ici servir.

5. Quelleproportion ily a entre lesoleil,la terreet lalune,
à raison de leurs distanceset de leursgrandeurs.

6. Quelledistance ily a entre les autresplanèteset lesoleil.

7. Qu'on peut supposer les étoiles fixesautantéloignées

qu'onveut.

8. Que la terre étant vue du cielne paraîtrait que comme

une planètemoindreque Jupiter ou Saturne.

9. Quela lumièredu soleilet desétoilesfixesleurestpropre.
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io. Que cellede la luneet desautresplanètes est emprun-
té»du soleil.

n. Qu'euce quiest dela lumière,laterre est semblableaux

planètes.
ta. Que la lune, lorsqu'elleest nouvelle,est illuminéepar

la terre.

13. Quele soleilpeut être misau nombre desétoilesfixes,
et la terre au nombredesplanètes.

i4- Que les étoilesfixesdemeurenttoujours en mêmesi-
tuationau regard l'unede l'autre et qu'iln'en estpasdemême
desplanètes.

f 5.Qu'on peutuserde diverseshypothèsespour expliquer
lesphénomènesdesplanètes.

(6. Qu'on les peut expliquer tous par celle de Ptolo-
inée.

17. QuecelledeCopernicet de Tychone diffèrentpoint, si
on ne tesconsidèrequecommehypothèses.

18. Quepar cellede Tychoonattribueen effetplusde mou-
vementà la terre que parcellede Copernic,bien qu'on lui en
attribuemoinsen paroles.

19. Queje nie le mouvementde la terre avec plusde soin

queCopernic et plusde véritéqueTycho.
ao. Qu'il faut supposerlesétoilesfixesextrêmementéloi-

gnéesde Saturne.

21. Que la matièredusoleilainsiquecelle de la flammeest

Fortmobile,maisqu'iln'estpasbesoinpour celaqu'il passetout
entierd'unlieuen un autre.

sa. Quelesoleiln'a pasbesoind'alimentcommela flamme.
a3. Que toutes les étoilesne sontpoint en une superficie

sphérique,et qu'ellessont fortéloignéesl'unede l'autre.
24. Quelescieux sont liquides.
a5. Qu'ils transportentaveceux tous lescorps qu'ilscon-

tiennent.
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«Ci. QueIn terre se repose en son ciel, mais qu'ellenu lais»-

pas d'être transportée par lui.

37. Qu'il en est de même de toutes les planètes.

«8. Qu'on ne peut pas proprement dire que la terre ou

les planètes su meuvent, bien qu'elles soient ainsi transpor-

tées.

39. Que mémo,en parlant improprement et suivant l'usage,

on ne doit point attribuer de mouvement à la terre, mais seu-

lement aux autres planètes.
30. Que toutes les planètes sont emportées autour du soleil

par le ciel qui Ics contient.

3t. Comment elles sont ainsi emportées.

3ss. Comment le sont maû les taches qui se voient sur la

superficie du soleil.

33. Que la terre est aussi portée en rond autour de son

contre, et la lune autour de la terre.

34. Que les mouvements des cieux ne sont pas parfaitement

circulaires.

35. Que toutes Ics planètes ne sont pas toujours en un même

plan.
36. Et que chacune n'est pas toujours également éloignée?

d'un même centre.

3;. Que tous les phénomènes peuvent être expliqués par

l'hypothèse ici proposée.

38. Que, suivant l'hypothèse de Tycho, on doit dire qui! la

terre se m«ul autour de son centre.

39. Et aussi qu'elle sc meut autour du soleil.

40. Encore que la terre change de situation au regard des

autres planètes, cela n'est pas sensible au regard des étoiles

fixes, cause de leur extrême distance.

41. Que cette distance des étoiles fixes est pour

expliquer les mouvements des comètes.

.'iï. Qu'onpeut mettre au nombre des phénomènes toutes
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les choses qu'on voit sur la terre, mais qu'il n'est pas ici besoin
de les considérer toutes.

<3-,Qu'il n'est pas vraisemblable que les causes desquelles
on peut déduire tous tes phénomènes soient fausses.

44, Que je ne veux point toutefois assurer que celles que je

propose sont vraies.

/|5. Que même j'en supposerai ici quelques unes que je crois

fausses.

!)(>.Quelles sont cessuppositions.

/t7. Que leur fausseté n'empêche point que ce qui en sera

déduit ne soit vrai.

48. Comment toutes les parties duciclsont devenues rondes.

/19. Qu'entre ces parties rondes il y en doit r.voir d'autres

plus petites pour remplir tout l'espace où elles sont.

50. Que ces plus petites parties sont aisées à diviser.

51 Et qu'elles se meuvent très vite.

5a. Qu'il y a trois principaux éléments du monde visible.

53. Qu'on peut distinguer l'univers en trois divers cieux.

5f,. Comment le soleil et les étoiles ont pu se former.

55. Ce que c'est que la lumière.

50. Comment onpeut dire d'une choseinanimée qu'elle tend
à produire quelque effort.

5;. Comment uncorps peut tendre à se mouvoirenplusieurs
diverses façons en même temps.

58. Comment il tend à s'éloigner du centre autour duquel ilI
se meut.

5g. Combien cette tension a de force.

Go. Que toute la matièredes cieux tend ainsi à s'éloigner de

certains centres.

61. Que cela est cause que les corps du soleil et des étoiles
fixes sont ronds.

6a. Quela matière céleste qui les environne tend à sVloigurr
d« tous les points de leur superficie
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<i3.Que les parties de cette matièrene s'erapéchontpoint
en cela l'une l'autre.

64. Quecelasuffitpour expliquertouteslespropriétésde la

lumière, et pour faire paraître les astres lumineuxsans qu'ils
contribuent aucunechose.

65. Que lescieux sont divisésen plusieurstourbillons, et

que lespolosde quelquesuns de ces tourbillonstouchent tes

parties lesplus éloignéesdespolesdesautres.

66. Que les mouvementsde ces tourbillonsse doivent un

peu détourner pour n'être pascontrairesl'unà l'autre.

67. Que deux tourbillonsne se peuventtoucherpar leurs

pôles. »

68. Qu'ilsne peuvent être tous de mêmegrandeur.

6g. Quela matière du premier élémententrepar les poles
de chaquetourbillon versson centre, et sortde là par les en-

droits les pluséloignésdespôles.

70. Qu'il n'en est pasde mémodu secondélément. l

71. Quelleest la causede cette diversité.

72. Commentse meut la matièrequi composele corps du
soleil.

73. Qu'il y a beaucoup d'inégalitésen cequi regarde la si-

tuationdusoleilau milieudûtourbillonqui l'environne. ?

74. Qu'il y en a aussibeaucoupencequi regarde lemcmve-

ment de sa matière.

75. Que celan'empêchepas que lafigurene soitronde. ;

76. Commentse meut la matièredupremierélémentquiest

entre lesparties duseconddans le ciel.

77. Que le soleil n'envoie pas seulementsa lumière vers |:

lVclipttquc maisaussivers tespotes. j

78. Commentil l'envoievers.l'écliptiquc. ;•'

79. Combienilest aiséquelquefoisauxcorpsqui semeuvent
d'étendreextrêmementloin leur action. f

80. Commentlesoleilenvoiesa lumièreverstespôles.
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81 Qu'il n'apeut-êtrepasdu tout tant deforcevers lespôles
quevers l'écliptiquc.

8a. Quelle diversité il y a en la grandeuret aux mouve-
mentsdes parties du secondélémentqui composentIre cieux.

83. Pourquoi les plus- éloignéesdu soleil dans le premier
ciel se meuventplus vite que cellesqui en sont un peu plus
loin.

84. Pourquoiaussicellesquisont lesplusprochesdu soleil
se meuventplus vite que cellesqui en sont un peu plus loin.

85. Pourquoi ces plus prochesdu soleilsont plus petites
que cellesqui en sontpluséloignées.

86. Que cesparties du secondélémeniont divers mouve-
ments qui les rendent rondesen toussens.

87. Qu'il y a divers degrésd'agitationdanstes petites par-
ties du premierélément.

88. Quecellesde ces partiesqui ont le moinsde vitesseen
perdent aisémentune partie, et s'attachent les unes aux au-
tres.

89. Que c'est principalementen la matièrequi coule des
polesvers le centrede chaquetourbillonqu'il setrouve de tel-
lesparties.

90. Quelleest lafigure de cesparties quenomsnommerons
cannelées.

gr. Qu'entre tes partiescannelées,cellesqui viennentd^un
pôle sont tout autrement tournéesqne cellesqui viennentde
l'autre.

92. Qu'il n'y aque trois canauxen la superficiede chacune.
93. Qu'entre les partiescanneléeset lesplnspetites du pre-

mier élément il yen a d'une infinitéde diversesgrandeurs.
94. Comment elles produisentdes taches sur le soleil on

sur les étoiles.

95. Quelle est la causedes principalespropriétés de m
taches.
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96. Commentelles sontdétruites,et commentil s'enproduit
de nouvelles.

gj. D'où vientque leurs extrémitésparoissentquelquefois
peintesdesmêmescouleursque l'arocn-eiel.

98. Commentces tachessechangenten flammes,ouaitcon-

traire les flammesen taches.

g<j.Quellessont lespartiesonquoiellessedivisent.

100. Commentil se forme une espèced'air autourdes as-

tres.

toi. Que lescausesqui produisentou dissipentcestaches

sont fort incertaines.

10a. Commentquelquefoisuneseule tachecouvretoute la

superficied'un astre.

io3. Pourquoi le soleilapparu quelquefoisplusobscurque
de coutume et pourquoi lesétoilesne paroissentpas toujours
de mémograndeur.

lof,. Pourquoiil y en a qui disparaissentou qui paraissent
de nouveau.

10S. Qu'il y a des pores dans les tachespar où lesparties
canneléesont libre passage.

106. Pourquoi elles ne peuvent retourner par les mêmes

pores par où ellesentrent.

107. Pourquoicellesqui viennentd'un pôle doiventavoir

d'autres pores quecellesqui viennentde l'autre.

to8. Comment la matière du premierélémentprend son

courspar ces pores.

t og. Qu'il y aencored'autres poresen ces tachesqui croi-

sent lesprécédents.
11o. Quecestachesempêchentlalumièredesastresqu'elles

couvrent

111.Commentil peutarriver qu'unenouvelleétoileparoisse

tout-iWoup dansle ciel.

11«. Commentuneétoile peut disparoîtrrpeu à pru.
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ii 3. Que les parties cannelées se font plusieurs passagesen

toutes les taches.

ii/J. Qu'une même étoile peut paraître et disparaître plu-
sieurs fois.

1 i5. Que quelquefois tout un tourbillon peut être détruit.

t iC. Comment cela peut arriver avant que les taches qui
couvrent son astre soient fort épaisses.

1 17.Comment ces tacites peuvent aussi quelquefois devenir

fort épaisses avant que le tourbillon qui Ics contient soit

détruit.

118. En quelle façon elles sont produites.

111). Comment une étoile fixe peut devenir comète ou pla-
nète.

lao. Comment se meut cette étoile lorsqu'elle commence;'»n

n'être plus lixe.

lai. Ce que j'entends par la solidité des corps et par leur

agitation.

12a. Que la solidité d'un corps ne dépend pas seulement de

la matière dont il est composé, mais aussi de la quantité d<>

cette matière et de sa ligure.
iï3. Comment les petites boutes du second élément peu-

uont avoir plus de solidité que tout le corps d'un astre.

124. Comment elles peuvent aussi en avoir moins.

1^5. Comment quelques unes en peuventavoir plus et quel-

ques autres en avoir moins.

ia(i. Comment une comète peut commencer à se mouvoir.

127. Gomment les comètes contiennent leur mouvement

128. Quels sont leurs principaux phénomènes.

1 29. Quelle sont les causes de cesphénomènes.
i3o. Comment la lumière des étoiles fixes peut parvniir

jusques a la terre.

131 Que les étoiles ne sont peut-être pas aux mêmes lieux

0Î1 elles paraissent et ce que c'est quel<- lirmnnieut.
î :>. i
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i il. Pourquoi nousne voyonspointlescomètesquand elles

sont horsde notre ciel.

i33. De la queue descomèteset desdiverseschosesqu'on

y a observées.

i3/|. Enquoi consistela réfractionqui faitparaîtrela queue

des comètes.

135. Explication de cette réfraction.

136. Explication descausesqui fontparaître lesqueuesdes

comètes.

1 37.Explication de l'apparitiondeschevronsde feu.

:38. Pourquoi la queue descomètesn'estpastoujoursexac-

tementdroite ni directement opposéeau soleil.

139. Pourquoi tes étoilesfixeset lesplanètesne paraissent

point avectie telles queues.

140. Comblentlesplanètesont pucommencerà semouvoir.

141. Qucltesvsont les diverses causes qui détournent le

mouvementdes planètes. La première.

14a. La seconde

1^3. La troisième.

i/). La quatrième.

145.La cinquième.

1 46.Commenttouteslesplanètespeuventavoirété formées.

147. Pourquoi toutes les planètesne sont pas également

distantesdu soleil.

148. Pourquoi les plus prochesdu soleil se meuvent plus

vite que les plus éloignées et toutefoissestachesqui en sont

foit proches se meuventmoinsvitc qu'aucuneplanète.

149. Pourquoi la lune tourneautour de la terre.

150. Pourquoi la terre tourne autourde soncentre.

iSt. Pourquoi la lune se meutplus viteque la terre.

iî>».Pourquoi c'est toujours un mêmecôtéde la lune qui

est tournévers la terre.

i53. Pourquoi la lune va plus vite et s'écartemoinsde sa
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4.

route, étantpleineou nouvelle,que pendant son croissantou
son décours.

i!»4. Pourquoi les planètesqui sont autour de Jupiter y
tournent fort vite, et qu'iln'en estpasdemêmede celles qu'on
dit être autour de Saturne.

i 55.Pourquoi lespolesde l'équateursont fort éloignésde
ceuxde l'écliptique.

156. Pourquoi ils s'onapprochentpeu à peu.
157. La causegénéralede toutes lesvariétés qu'onremar-

que aux mouvementsdesastres.

QUATRIÈME PARTIE.

DE LA TKEBB.

i. Que pour trouver lesvraies causes de cequi est sur la
terre il faut retenir l'hypothèsedéjàprise, nonobstant qu'elle
soit fausse.

a. Quellea été la générationde la terre suivantcette hypo-
thèse.

3. Sadivisionen troisdiversesrégions, et la descriptionde
la première.

4. Descriptionde la seconde.

5. Descriptionde la troisième.

6. Quelespartiesdutroisièmeélémentquisont encette troi-
sièmerégiondoiventêtre assezgrandes.

7. Qu'ellespeuventêtre changéespar ractiondes deux au-
tres éléments.

8. Qu'ollossont plus grandesque celles du second, mais

non pas si solidesni tant agitées.

9. Commentellesse sontau commencementassemblées.

10. Qu'il est demeuréplusieursintervalles autour d'elles,
que lesdeux autres élémentsont remplis.
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11. Que le» parties du second élément étoient alors plus pe-

tites proches de la terre, qu'un peu plus haut.

13. Que les espaces par où elles passoient entre les parties

de la troisième région étoient plus étroites.

13. Que les plus grosses parties de cette troisième région

tt'étoient pas toujours les plus basses.

t Qu'il s'est par après formé en elle divers corps.

i 5. Quelles sont les principales actions par lesquelles ces

corps ont été produits. Et l'explication de la première.

16'. Le premier effet de cette première action, qui est de

rendre les corps transparents.

17. Comment les corps dure et solides peuvent être trans-

parents.
18. Le second effetde la première action, qui est de purilicr

les liqueurs et les diviser en divers corps.

19. Le troisième effet, qui est d'arrondir les gouttes de ces

liqueurs.
ao. L'explication de la seconde action, un laquelle consiste In

pesanteur.
ai. Que chaque partie de la terre, étant considérée toute

seule, est plutôt légère quepesante.

2a. En quoi consiste la légèreté de la matière du ciel.

23. Que c'est la légèreté de cette matière du ciel qui rend les

corps terrestres pesants.

a/ De combien les corps sont plus pesants les uns que les

autres.

25. Que leur pesanteur n'a pas toujours même rapport avec

leur matière.

46. Pourquoi les corps pesnnts n'agissent point lorsqu'ils ne

sont qu'entre leurs semblables.

27. Pourquoi c'est vers le centre de la terre qu'ils tendent.

».8. Et la troisième action, qui est la lumière, commentelli-

agit sur les parties de l'air.
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ao,. Explication de la quatrième action, qui est la chaleur; et

] pourquoi olle demeure près la lumière qui l'a produite.
3o. Commentelle pénètre dans tes corps qui ne sont point

transparents.

] 3i. Pourquoi elle a coutumede dilater les corps où olle est,
| et pourquoielle en condenseaussi quelques uns.

) 3a. Comment la troisième région de la terre a commencé à

|
se diviser en deux divers corps.

33. Qu'il y a trois divers genres de parties tetTCStrcs.

| 3/|. Comment il s'est formé un troisième corps entre les deux

| précédents.

35. Que ce corps ne s'est composé que d'un seul genre du

1 parties.

1
36. Que toutes les parties de ce genre se sont réduites à

deux espèces.

|
37. Comment le corps marque C s'est divisé en plusieurs

autres.

|
38. Comment il s'est formé un quatrième corps au-dessus du

I troisième.

î 39. Comment cequatrième corps s'est accru, et le troisième

4 s'est purifié.

/|(>. Comment l'épaisseur de ce troisième corps s'est dimi-

j nuée, en sorte qu'il est demeure de l'espace entre lui et le qua-

j
trième corps, lequel espace s'est rempli de la matière au pre-

j mier.

j (ji. Comment il s'est fait plusiewsfentes dans le quatrième

corps.

/ja. Comment cequatrième corps s'est rompu en plusieurs

pièces.

43. Comment une partie du troisième est montée au-dessus

<lu quatrième.

/|/|. Comment ont été produites les montagnes les plaines,

(es mers, etc.
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45. Quelleest la nature do l'air.

46. Pourquoi il peut être facilementdilatéet condense.

47- D'où vient qu'il a beaucoupde forceà se dilater étant

pressé en certainesmachines.

48. De la nature de l'eau, et pourquoi elle se change aisé-

ment en air et en glace.

49. Duaux et reflux de la mer.

5o. Pourquoil'eaude lameremploiedouzeheureset environ

vingt-quatreminutesà monteret descendreen chaquemarée.

51. Pourquoi les maréessont plusgrandes lorsque la lune
est pleine ou nouvellequ'aux autrestemps.

Sa. Pourquoielles sont aussi plus grandes aux équinoxes

qu'aux solstices.

53. Pourquoi l'eau et t'air coulent sans cesse des parties
orientales de la terre vers lesoccidentales.

54. Pourquoi lespaysqui ont la mer à l'orientsontordinai-

rement moins chaudsqueceuxqui t'ont au couchant.

55. Pourquoi il n'y a point de fluxet refluxdans les lacs,
et pourquoi vers lesbords de la mer il nese fait pas aux mê-

mes heures qu'au milieu.

56. Commentonpeut rendreraison detoutestesdifférences

particulières des flux et reflux.

57. De la nature de la terre intérieurequi est au-dessous

des plus basseseaux.

58. De la nature de l'argent vif.

5g. Des inégalitésde la chaleurquiestentre cette terre in-

térieure.

60. Quel est l'effetde cette chaleur.

61. Comments'engendrent lessucs aigresoucorrosifsqui
entrent en la compositiondu vitriol, de l'alun, et autres tels

minéraux.

6». Comments'engendrela matièrehuileusequi entre en la

compositiondu soufre, du bitume,etc.
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63. Desprincipesde lachimieet de quelle façonles métaux

viennentdanstbsmines.

64. De la nature de la terre extérieure et de l'origine des

fontaines.

65. Pourquoil'eaude la merne croît point de ceque les ri-

vièresy entrent.

66. Pourquoi l'eau de la plupart des fontainesest douce,

et la merdemeuresalée.

67. Pourquoiil y a aussiquelques fontainesdont l'eau k>i

salée.

68. Pourquoiily ades minesdesel en quelquesmontagnes.

69. Pourquoi,outre le sel commun, on en trouve aussi de

quelquesautres espèces.

70. Quelledifférenceil y a icientre les vapeurs, lesesprits
et tesexhalaisons.

71. Commentleur mélangecompose diverses espèces de

pierres, dontquelquesunes sont transparentes et les autres ne

le sontpas.

72. Commentlesmétaux viennent dans lesmines, et com-

ments'y fait le vermillon.

73. Pourquoi les métauxne se trouvent qu'en certains eu-

droits de la terre.

74. Pourquoic'est principalementau pied des niontiigne.s
ducôtéqui regarde le midiou l'orient, qu'ilssetrouvent.

76. Quetouteslesminessonten la terre extérieure,et qu'on
nesauroitcreuserjusquesà l'intérieur.

76. Commentse composentle soufre, lebitume, l'huile mi-

néraleetl'argile.

77. Quelleest la causedes tremblementsde la terre.

78. D'oit vientqu'il y a desmontagnesdont il sort quelque
foisde grandesflammes.

79. D'oùvientque les tremblementsde terre se font souvent

à plusieurssecousses.
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80. Quelle est la nature du feu.

81. Comment il peut être produit.
8a. Comment il est conservé.

83. Pourquoi il doit avoit' quelque corps à consumer afin de

s« pouvoir entretenir.

84. Comment on peut allumer du feu avec un fusil.

85. Comment on en allume aussi en frottant un bois sec.

86'. Comment avec un miroir creux ou un verre convexe.

87. Comment la seule agitation d'un corps le peut embraser.

88. Comment le mélangede deux corps peut aussi faire qu'ils
s'embrasent.

89. Comment s'allume le feu de la foudre, dès éclairs et des

étoiles qui traversent.

go. Comment s'allument les étoiles qui tombent, et quelle est

la cause de tous les autres tels feux qui luisent et ne brûleut

point.

91 Quelle est ta lumière de l'eau de mer, des bois pou etc.

9a. Quelle est la cause des feux qui brûlent ou échauffent,

et ne luisent point, comme lorsque le foin s'échauffe de soi-

même.

93. Pourquoi, lorsqu'on jette de l'eau sur de la chaux vive, et

généralement lorsque deux corps de diverses natures sont mê-

lés ensemble, oola excite en eux de la chaleur.

9/1. Commentle feu est allumé dans les concavitésde la terre.

95. De la façon que brûle un flambeau.

96. Ce que c'est qui conserve la (lamine.

97. Pourquoi elle monte eu pointe, et d'où vient la fumée.

98. Comment t'air et les autres corps nourrissent la Hanime.

99. Que l'air revient circulairement vers le feu en la place
de la fumée.

100. Comment les liqueurs éteignent le feu, et d'où vient

iju'il y a des corps qui brûlent dans l'eau.

101. Quelles matières sont propres à lu nourrir.
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j 102. Pourquoi lu flamme de l'eau-de-vic itu brûle point un

} linge mouillé de cette même eau.

loi. D'où vient que l'eau-de-vie broie facilement.

10/j. D'où vient que l'eau commune éteint le feu.

| io5. D'où vient qu'elle peut aussi quelquefois l'augmenter,

j
et que tous les sels font le semblable.

| ioC. Quels corps sont les plus propresà entretenir le feu.

| 107. Pourquoi il y a des corps qui s'cnflamment et d'autre*

1 que le feuconsume sans les enflammer.

108. Comment le feu se conserve dans le charbon.

1og. De la poudre à canon qui se fait de soufre, de salpêtre
I et de charbon; et premièrement du soufre.

110. Dusalpêtre:.
m. Du mélange de cesdeux ensemble.

j
1 ia. Quel est le mouvement des parties du salpêtre.

1

113. Pourquoi la (lamine de la poudre se dilate beaucoup, et

pourquoi son action tend en haut.

¡ 11/|. Quelle est lu nature du charbon.

1115. Pourquoi on graine la poudre, et en quoi priiicipale-
montconsiste sa force.

116. Ce qu'on peut juger des lampes qu'on dit avoir con-

scrvé leur flamme durant plusieurs siècles.

117. Quels sont les autres effets du feu.

118. Quels sont les corps qu'il fait fondre et bouillir.

11g. Quels sont ceux qu'il rend secset durs.

120. Comment on tire diverses caux par clistiliatioti.

isi. Commenton tira aussi îlessublimés et des huiles.

na. Qu'en augmentant ou diminuant la force du feu ou

changesouvent sou effet.

iv.3. Comment ou calcine plusieurs corps.
ia/|. Commentsefait le verre.
ix!>. Cnmmeut ses parties sejoignent onscniblr-.

ittfi. Pourquoi il est liquide ci gluaul lorsqu'il «il cmbraM'.
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i vj. Pourquoiil est fort durétantfroid.

ia8. Pourquoiil estaussi fortcassant.

139. Pourquoiil devient moinscassant lorsqu'onle laisse*

refroidir lentement.

130. Pourquoiil est transparent.
131. Commenton le teintde diversescouleurs.

i3a. Ceque c'estqu'être roideou faireressort, et pourquoi
cettequalitésetrouve aussidansleverre.

133. Explicationde la nature de t'aimant.

134. Qu'il n'y a point do poresdans t'air ni dans l'eau qui
soient propresà recevoirles partiescannelées.

1 35.Qu'iln'y ena point aussien aucunautrecorpssurcette

terre, exceptédans le fer.

136. Pourquoi il y a detelspores dansle fer.

137.Commentpeuvent être ces pores on chacune de ces

parties.
i38. Commentils y sontdisposésàrecevoirles partiescan-

neléesdesdeuxcôtés.

i3g. Quelledifférenceil y a entre l'aimantet le fer.

140. Commenton fait du fer ou de t'acier en fondantla

mine.

141. Pourquoit'acier est fort dar et roideet cassant.

14a. Quelledifférenceil ryentre le simple fer et l'acier.

143. Quelleest la raisondesdiversestrempesqu'on donne

à t'acier.

144. Quelledifférenceil y a entre lespores de l'aimant,de
l'acier et du fer.

145. Le dénombrementde toutes les propriétés de l'ai-

Inant,

146. Commentles parties canneléesprennent leur coursau
travers et autour de lu terre.

147. Qu'ellespassentplus difficilementpar l'air et par le

reste de la terreextérieure que par l'intérieure.
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i4& Qu'ellesn'ontpaslamcmedifflcultéùpasserparl'aimaiit.
149. Quelssontses pôles.
150. Pourquoiilsse tournent vers lespoles de la terre.

151. Pourquoi ils se penchent aussi diversementvers son

centre, à raisondesdivers lieuxoù ils sont.

i5a. Pourquoideux pierresd'aimant se tournent l'une vers

l'autre,ainsique chacunese tourne vers la terre, laquelleest
aussiun aimant.

153. Pourquoideux aimantss'approchent l'un de l'autre,
et quelleest la sphère de leur vertu.

154. Pourquoiaussiquelquefoisils se fuient.

155. Pourquoi,lorsqu'unaimantest divisé, les parties qui
ont été jointesse fuient.

i56. Commentil arrive que deux partiesd'un aimant qui
se touchentdeviennentdeux polesde vertu contraire lorsqu'on
le divise.

15;. Commentla vertu qui esten chaquepetite pièced'un
aimantest semblableà cellequi est dansle tout.

i58. Commentcette vertu est communiquéeau fer par
l'aimant

i5g. Commentelleest communiquéeau fer diversement,a

raisondesdiversesfaçonsque l'aimantest tourne vers lui.
160. Pourquoinéanmoinsunfer, qui estplus longque large

ni épais, la reçoit toujourssuivant la longueur.
161. Pourquoi l'aimantne perdrien de sa vertu en la com-

muniquantan fer.

16a. Pourquoielle se communiqueau for fort proprement,
et commentelley est affermiepar le temps.

163. Pourquoit'acierla reçoitmieux que le simplefer.

164. Pourquoi il lareçoitplus granded'un fort bon aimant

qued'un moindre.

65. Commentla terre seuleleut communiquercettevertu
au 1er.
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i6«. D'où vient que de fort petites pierres d'aimant pa-
roissent souvent avoir plus de force que toute ta
tenu

167. Pourquoi tes aiguilles aimantées ont toujours les pôles
lie leur vertu en leur extrémité.

1G8. Pourquoi les pôles de t'aimant ne se tournent pas tou-

jours exactement vers les pôles de la terre.

169. Comment cette variation peut changer avec le temps
en un même endroit de la terre.

170. Comment elle peut aussi être changée par la divers;-

situation de l'aimant.

171. Pourquoi l'aimant attire le fer.

172. Pourquoi il soutient plus de fer lorsqu'il est arme que

lorsqu'il ne l'est pas.

173. Comment les deux pôles de l'aimant s'aident l'un l'au-
tre a soutenir le fer.

174. Pourquoi une pirouette de fer n'est point empêchée
de tourner par l'aimant auquel elle est suspendue.

175. Comment deux aimants doivent ôtve situés pour s'ai-
der ou s'empêcher l'un l'autre à soutenir le fer.

176. Pourquoi un aimant bien fort ne peut attirer le fer qui

pend à un aimant plus foible.

177. Pourquoi quelquefois au contraire le plus foible ai-
mant attire le ter d'un autre plus fort.

178. Pourquoi en ces pays septentrionaux le pole austral
de l'aimant peut tirer plus de fer que l'autre.

17g. Comment s'arrangent les grains de la limurc d'acier au-

tour d'un aimant.

180. Comment une laine de 1erjointe à l'un des pôles de

l'aimant empêche sa vertu.

181. Qui; cette mêmevertu ne peut être empêchée par fin-

terposition d'aucun autre corps.
'8*. Que la situation de l'aimant, qui est ttmlntirc ùcelk-
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qu'il prend naturellement quand rien ne l'cmpôchc, lui ùt<*

peu à peu sa vertu.

183. Que cette vertu peut aussi lui Être ôtée par le' feu et

diminuée par la rouille.

18/1.Quelleest l'attraction de l'ambre, du jayet, du latin-,
du verre, etc.

i85. Quelle est la cause de nette attraction dans le verre.
18C. Que la même cause semble aussi avoir lieu en toutes

les autres attractions.

187. Qu'à l'exemple des choses qui ont été expliquées on

peut rendre raison de tous les plus admirables effets qui sont

sur la terre.

88. Quelles choses doivent encore être expliquées, afin

que ce traité soit complet.

189. Ce quec'est que le sens, et en quelle façon nous sentons.

190. Combien il y n de divers sens, et quels sont les inté-

rieurs, c'est-à-dire les appétits naturels et les passions.

191. Des sens extérieurs; et en premier lieu de l'attouche-

ment.

19a. Du goût.

ig3. De l'odorat.

«94. De l'ouïe.

195. De la vue.

196. Comment on prouve que filme ne sent qu'en tant

qu'elle est dans le cerveau.

197. Comment on prouve qu'elle est de telle nature que le
seul mouvement de quelque corps suffit pour lui donner toute

sorte de sentiments.

198. Qu'il n'y a rien dans les corps qui puisse exciter en

nous quelque sentiment, excepté le mouvement, la figura ou

situation, et grandeur de leurs parties.

«99- Qu'il n'y aucun phénomène «>nIn nature qui ne suit

nnmpris en cequi a été expliqué en ec Traité.
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aoo. Que ceTraité ne contientaussi aucunsprincipes qui
n'aientété reçusde tout tempsdetout le monde;en sorteque
cettephilosophien'estpasnouvelle,mais la plusancienneet la

pluscommunequi puisseêtre.

201 Qu'il est certainque lescorpssensiblessontcomposés
de parties insensibles.

aoa. Que ces principesnes'accordentpasmieux avecceux

de Démocritequ'avecceuxd'Àristotcou desautres.

2o3. Commentonpeutparvenir&la connoissancedes figu-

res, grandeurset mouvementsdescorps insensibles.

304. Que, touchant les chosesquenos sensn'aperçoivent

point, il suffitd'expliquer commeelles peuvent être et que
c'esttoutcequ'Aristote a tâchéde faire.

ao5. Quenéanmoinson a unecertitude moraleque toutes

les chosesde ce monde sont telles qu'il a été ici démontré

qu'ellespeuvent être.

206. Et mêmequ'on en a unecertitude plusque morale.

307. Maisque je soumetstoutesmesopinionsau jugement
des plussageset à l'autorité de l'église.
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Que pour
examinerla

vérité il est

besoin une

fois en sa vio

demettretou-

tes chosesen

doute optant

qu'il »e peut.

LES PRINCIPES

UE

LA PHILOSOPHIE.

PREMIÈRE PARTIE.

DESPRINCIPESDELACONJfOISSANCBHUMAINE.

Commenous avonsété enfantsavant quedétre

hommes, et que nous avons jugé tantôt bien et

tantôt mal des chosesqui se sont présentéesà nos

sens lorsque nous n'avions pasencore l'usageen-

tier denotre raison,plusieursjugementsainsi pré-

cipitésnous empêchentde parvenir à la connois-

sance de'la vérité, et nous préviennent de telle

sorte qu'il n'y a point d'apparence que nouspuis.
sionsnousen délivrer,si nous n'entreprenons de

douter une foisen notre vie de toutes les choses

où nous trouverons le moindre soupçond'incer-

titude.
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Qu'il l'sl mile
iiimiiti-cuiui-

«liw comme

finisse tau les

111»chose»

ilciul mipeut
douter.

3.. v

Quehou» no
levons point

user de•<
iloule jiuiirIn

conduite il»

nos actions.

<

1

«.

Pourquoi on

peut iloulir
<lc In vérité Y

tics choses
(.temililfs. (

Il seramêmefort utilequenousrejetionscomme
faussestoutescellesoù nouspourrons imaginerle
moindre doute, afin que si nousen découvrons

quelques unes qui, nonobstantcette précaution,
noussemblentmanifestementêtre vraies,nousfas-
sionsétat qu'ellessont aussi très certaines et tes

plus aiséesqu'ilest possiblede connoître.

Cependant il est à remarquerque je n'entends

point que nous nous servionsd'unefaçonde dou-
ter si générale, sinon lorsquenous commençons
à nous appliquer à la contemplationde la vérité.

Car il est certainqu'en cequi regardera conduite
de notre vie, noussommesobligésde suivrebien
souvent desopinionsqui ne sont que vraisembla-

bles, à cause que les occasionsd'agir en nos af-

faires se passeroientpresque toujours avant que
nous pussions nous délivrerde tous nos doutes;
et lorsqu'il s'en rencontre plusieursde telles sur

un même sujet, encore que nous n'apercevions

peut-être pasdavantagede vraisemblanceaux uftes

qu'aux autres, si l'actionne souffreaucun délai
la raison veut que nous en choisissionsune, et

qu'après l'avoir choisienous la suivionsconstam-

ment, de mêmeque si nous t'avionsjugée très
certaine.

Mais, d'autant que nousn'avonspoint mahito-

r»antd'autre desseinquedevaquer à la recherche
:1ela vérité, nous douteronsen premier lieu si
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s.
Pourquoi ou

peut aussi
douter desdé-

monslratioRs

de mathéma-

tique.

'*• s

de toutes les choses qui sont tombées sous nos
sens ouque nous avonsjamaisimaginées,il y en
a quelquesunes qui soient véritablementdans le
monde, tant à cause que nous savons par expé-
riencequenossensnous ont trompésen plusieurs
rencontres, et qu'il y auroit de l'imprudence de
noustropfierà ceuxqui nous ont trompés, quand
mêmece n'auroit été qu'une fois comme aussi à
causequenoussongeonspresque toujours en dor-
mant, et que pour Jors il nous semble que nous
sentons vivementet que nous imaginonsclaire*
ment une infinitéde chosesqui ne sont point ail-
leurs, et que lorsqu'on est ainsi résolu à douter
de tout, il ne reste plus de marque par où l'on
puissesavoir si les penséesqui viennent en songe
sont plutôt faussesque les autres.

Nousdouteronsausside touteslesautres choses
qui nous ont sembléautrefoistrès certaines,même

F

des démonstrationsde mathématique et de ses jj
principes,encoreque d'eux-mêmesils soient assez d

manifestes,à causequ'il y a des hommes qui se
sont méprisen raisonnantsur de tellesmatières
mais principalement parceque nous avons ouï
dire que Dieu, qui nousa créés, peut faire tout
ce qu'illui plaît, et quenousne savonspas encore
si peut-êtreil n'a point voulu nous faire tels que
nous soyons toujours trompés, même dans les
chosesque nouspensons le mieuxconnoître car,
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6.
Que nous a-

voos un libre
arbitre qui

fait qae nous

pouvons nous
abstenir de

croire lescho-

acsdouteiuea,
et ainsi nous

cmpfoherd't-
tre trompa.

7.

Que nous ue
«aurions dou-

ter sans être,

et quecelaest

la première
connokuracc

certains qu'on

pent acquérir.

puisqu'il a bien permis que nous nous soyons

trompés quelquefois,ainsi qu'il a été déjà remar-

qué, pourquoi ne pourroit-il pas permettre que
nous nous trompionstoujours?Et si nousvoulons

feindre qu'un Dieutout-puissant n'estpoint l'au-

teur de notre être,etque noussubsistonspar nous-

mêmes ou par quelque autre moyen, de ce que
nous supposerons cet auteur moins puissant,
nous aurons toujours d'autant plus de sujet de
croire que nous ne sommes pas si parfaits que
nousne puissionsêtre continuellementabusés.

Maisquand celuiqui nous a créés seroit tout-

puissant,etquandmêmeilprendroit plaisirà nous

tromper, nousne laissonspas d'éprouver en nous

une liberté qui est telle que, toutesles fois qu'il
nous plaît, nouspouvonsnous abstenir de rece-

voiren notrecroyanceleschosesque nousne con-

noissonspasbien, et ainsi nous empêcher d'être

jamais trompés.
Pendant que nous rejetons ainsi tout ce dont

nous pouvonsdouterle moins du monde, et que
nous feignonsmêmequ'il est faux, nous suppo-
sons facilementqu'il n'y point de Dieu, ni de

ciel, ni de terre, et que nous n'avons point de

corps; maisnousne saurions supposer de même

que nous nesommespointpendant quenous dou-

tons de la vérité de toutes ces choses car nous

avons tant de répugnanceà concevoirque ce qui
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j pensen'est pasvéritablementau même tempsqu'il

I pense,que, nonobstant toutes les plus extrava-

| gantessuppositions,nous ne saurionsnous enipé-
| cherde croireque cette conclusion Je pente,donc

l je suis, ne soitvraie, et par conséquentlapremière
] et la plus certainequi se présente à celui quicon-

duitses penséespar ordre.
î Il me sembleaussique ce biais est tout lemeil-
i leur que nouspuissionschoisir pour connoitre la

1
I nature del'âme,et qu'elleest une substanceentiè-

| rementdistinctedu corps car, examinant ce que c

| noussommes,nous qui sommespersuadésmain-

I tenantqu'iln'ya rien hors de notre penséequisoit
véritablementou quiexiste, nous connoissonsma-

| nifestementque,pour être,nousn'avonspasbesoin

d'extension, de figufe, d'être en aucun lieu, ni
d'aucuneautre semblablechose que l'on peutat-
tribuer au corps, et quenous sommespar celaseul

quenous pensons; et par conséquent que la no-
tion que nous avons de notre âme ou de notre

pensée précède celle que nous avons du corps,
etqu'elleest plus certaine, vu que nous doutons
encorequ'ily ait aucun corps au monde, et que
noussavonscertainementque nous pensons.

Par lemotde penser,j'entendstout ce qui se fait
ennousdetellesorteque nous l'apercevonsimmé-
diatementpar nous-mêmes;c'estpourquoi nonseu-
lement entendre, vouloir, imaginer, mais aussi
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sentir, est la mêmechose ici que penser. Carsi je
dis que je vois ou que je marche, et que j'infère
de là que je suis; si j'entends parler del'actionqui
se fait avec mesyeux ou avec mes jambes, cette
conclusionn'est pas tellement infaillible, que je
n'aie quelque sujet d'en douter, à cause qu'il se

peut fairequeje pensevoirou marcher,encoreque
je n'ouvrepointlesyeux et que je ne bougede ma

place; car celam'arrive quelquefois en dormant,
et le même pourroit peut-être m'arriver encore

queje n'eussepoint de corps au lieu que si j'en-
tends parler seulementde l'action de ma pensée
ou du sentiment, c'est-à-dire de la connoissance

qui est en moi, qui fait qu'il me semble que je
vois ou que je marche, cette mêmeconclusionest
si absolument vraie que je n'en puis douter, à
cause qu'elle se rapporte à l'âme, qui seule a la
faculté de sentir ou bien de penser en quelque
autre façon que ce soit.

Je n'explique pas ici plusieurs autres termes
dont jeme suisdéjà servi et dontje faisétat de me
servir ci-après;carje ne pensepasque,parmi ceux

qui liront mesécrits, il s'en rencontre de si stu-

pidesqu'ils ne puissent entendre d'eux-mêmesce

que cestermes signifient.Outre que j'ai remarqué
que les philosophes,en tâchant d'expliquer par
les règlesde leur logiquedes chosesqui sont ma-

nifestesd'elles-mêmesn'ont rien faitque tesobscur-
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cir; et lorsquej'ai dit que cette proposition, je

pense,doncje suis, est la première et la plus cer-

tainequi se présente à celui qui conduit ses pen-
séespar ordre, je n'ai paspour cela niéqu'il ne fal-

lût savoirauparavant ceque c'estque pensée, cer-

titude, existence,et que pour penser il faut être,
et autres chosessemblables mais, à cause que ce

sont là des notions si simples que d'elles-mêmes

ellesne nous font,avoir la connoissanced'aucune

chosequi existe, je n'ai pas jugé qu'on en dût faire

ici aucun dénombrement.

Or,afinde savoircomment la connoissanceque
nousavonsde notre penséeprécède celleque nous

avonsdu corps, et qu'elle est incomparablement

plus évidente, et tellequ'encore qu'il ne fût point,
nousaurions raison de conclure qu'elle ne laisse-

roit pas d'être tout ce qu'elle est nousremarque-
rons qu'il est manifeste, par une lumière qui est

naturellement en nos âmes, que le néant n'a au-

cunesqualitésni propriétés qui lui appartiennent,
et qu'où nous en apercevons quelques unes il se

doit trouver nécessairement une chose ou sub-

stance dont ellesdépendent. Cette même lumière

nous montre aussi qile nous connoissonsd'autant

mieux une chose ou substance, que nous remar

quons en elle davantagede propriétés or il rsl

certainque nous en remarquons beaucoup plusen

notrepenséequ'enaucune autre ebosoquocepuisse
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être, d'autantqu'il n'y a rien qui nous fassecon-
noître quoi quece soit, qui ne nous fasseencore

plus certainementconnoître notre pensée. Par

exemple,si je me persuadequ'ily a une terre à
cause que je latouche ou que je la vois de cela
même, par une raison encore plusforte, je dois
être persuadéque ma pensée estou existe,à cause

qu'il se peutfairequeje pensetoucherla terre, en-
core qu'il n'y ait peut-êtreaucuneterre au monde;
et qu'il n'est pas possible que moi c'est-à-dire
mon âme, ne soit rien pendant qu'ellea cette pen-
sée nouspouvonsconclure lemêmede toutes les
autres chosesqui nous viennenten la pensée,- à
savoir que nousqui les pensonsexistons, encore

qu'ellessoient peut-êtrefaussesouqu'ellesn'aient
aucune existence.

Ceux qui n'ont pas philosophépar ordre ont
eu d'autresopinionssur cesujet, parcequ'Hsn'ont

jamais distinguéassezsoigneusementleur âme, ou
ce qui pense,d'avecle corps ouce qui est étendu
en longueur, largeur et profondeur.Car, encore

qu'ils ne fissentpoint difficultéde croire qu'ils
étoient dans le monde, et qu'ils en eussent une
assuranceplus grande que d'aucuneautre chose,
néanmoins, commeilsn'ont pasprisgarde que par
eux, lorsqu'ilétoit questiond'unecertitude méta-

physique, ils devoient entendre seulement leur

pensée, etqu'au contraireilsontmieuxaimécroire
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li.
Eu quel sens

ou peut dire

que si on

ignore Dieu
on ne peut

avoir de con-

nousiince cer-

taine d'aucii-

.ne autre obo.

se.

«

que c'étoit leur corps qu'ils voyoient de leurs

yeux, qu'ils touchoient de leurs mains, et auquel
ils attribuoient mal à propos la facultéde sentir,
ilsn'ont pasconnu distinctement lanature de leur

âme.

Maislorsquela pensée,quise connoît soi-mêmet
en cettefaçon,nonobstant qu'elle persisteencoreà °

douter des autres choses, use de circonspection
pour tâcherd'étendre sa connoissanceplusavant,
elle trouve eu soi premièrement les idéesde plu- }'
sieurschoses;et pendantqu'elle les contemplesim-

*n

plement, et qu'elle n'assure pas qu'il y ait rien
hors de soi qui soit semblable à ces idées, et

qu'aussiellene le nie pas, elleest hors de danger
de se méprendre.Elle rencontreaussiquelquesno.
tions communes,dont elle composedesdémons-
trationsqui la persuadent si absolument, qu'elle
ne saurait douter de leur vérité pendant qu'elle
s'y applique.Parexemple, elle a en soi les idées
des nombreset des figures, elle a aussi entre ses

communesnotions, que, si on ajoute desquan-
tités égalesà d'autres quantités égales, les tous
«serontégaux et beaucoup d'autres aussi évi-

dentes quecelle-ci par lesquellesilest aisé dedé-
montrer que les trois angles d'un triangle sont

égauxà deuxdroits, etc.Or, tant qu'elleaperçoit
cesnotionset Tordredont ellea déduitcettecon-

clusionou d'autressemblables,elle est trèsassurée
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de leur venté: mais, commeelle ne sauroity pen-
ser toujours avectant d'attention, lorsqu'il arrive
qu'elle se souvient de quelque conclusion sans
prendre gardeà l'ordre dontelle peut être démon-
trée, et que cependant'elle penseque l'auteur de
son être auroit pu lacréer de tellenature qu'ellese

méprît en tout cequi lui semble très évident, elle
voit bien qu'ellea un juste sujet de se défierde la
vérité de tout ce qu'elle n'aperçoit pas distincte-

ment, et qu'elle ne sauroit avoir aucune science
certainejusquesà cequ'elleait connucelui qui l'a
créée.

Lorsque par après elle fait une revue sur les
diverses idées ou notions qui sont en soi et

qu'elle y trouve celled'un être tout-connoissant,
tout-puissant, et extrêmement parfait, elle juge
facilement, parcequ'elle aperçoit en cette idée

que Dieu, qui est cet être tout parfait, est ou
existe car encore qu'elle ait des idéesdistinctes
de plusieursautres choses,elle n'y remarque rien

qui l'assure de l'existencede leur objet; au lieu

qu'elle aperçoiten celle-ci non passeulementune
existence possible,comme dans lesautres, mais
une existence absolumentnécessaireet éternelle.
Et commede ce qu'elle voit qu'il est nécessaire-
ment comprisdaml'idée qu'elle a du triangle que
ses trois anglessoient égauxa deux droits, elle se

persuadeabsolumentqueletriangle les troisangles
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égauxàdeuxdroits; demême, de cela seul qu'elle
aperçoitquel'existencenécessaire et éternelleest

comprisedansl'idéequ'ellead'un être tout parfait,
elledoit conclureque cet être tout parfait est ou
existe.

,Ellepourra s'assurerencore mieux de la vérité
decetteconclusion,si elle prend garde qu'elle n'a

point en soi l'idée ou la notion d'aucune autre
choseoù elle puissereconnoître une existencequi
soit ainsiabsolumentnécessaire; car de cela seul
ellesauraquel'idéed'un être tout parfaitn'estpoint
en ellepar unefiction, commecelle quireprésente
une chimère, maisqu'au contraire elle y estem-

preinte parune nature immuable et vraie, et'qui
doit nécessairementexister, parcequ'elle ne peut
être conçuequ'avecune existencenécessaire.

Notre âme ou notre pensée n'auroit pas de
«

peineà sepersuader cettevérité si elle étoit libre
deses préjugés mais, d'autant que nous sommes
accoutumésà distingueren toutes les autres cho- J
ses l'essencede l'existence, et que nous pouvons
feindre à plaisir plusieurs idées de choses qui

1

peut-être n'ont jamaisété et qui ne seront peut-
être jamais, lorsque nous n'élevons pas comme
il faut notre esprit à la contemplation de cet être
tout parfait, il se peut faire que nous doutionssi
l'idée que nous avons de lui n'est pas l'une de
cellesque nousfeignonsquand hon noussemble,
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ou qui sontpossiblesencoreque l'existencene suit

pas nécessairementcompriseen leur nature.
De plus, lorsque nous faisonsréflexionsur les

diversesidéesqui sont en nous, il est aiséd'aper-
cevoir qu'il n'y a pas beaucoup de différenceen-
tre elles en tant que ,nous les considérons sim-

plement commeles dépendancesde notre âmeou

de notre pensée,maisqu'il y en abeaucoupen tant

que rune représente une chose, et l'autre une

autre et mêmeque leur cause doit être d'autant

plus parfaite que ce qu'elles représentent de leur

objet a plusde perfection.Car tout ainsique, lors»

qu'on nous dit que quelqu'un a l'idéed'une ma-

chine où il y a beaucoup d'artifice, nous avons

raisonde nousenquérir commentila pu avoircette

idée, à savoirs'il a vu quelque part une telle ma-

chine faitepar un autre, ou s'il aappris la science
des mécaniques, on s'il est avantagé d'une telle

vivacité d'esprit que de lui-même il ait pu l'in-

venter sansavoir rien vu de semblableailleurs à

cause que tout l'artifice qui est représenté dans

l'idéequ'a cethomme, ainsi que dans un tableau,t

doit être en sa première et principalecause, non

pas seulement par imitation, maisen effet de la

même sorte ou d'une façon encore pluséminente

qu'il n'est représenté.

De même, parceque nous trouvons en nous l'i-

dée d'un Dieu, ou d'un être tout parfait nous



PREMIÈRE PAHTIK. ^5

moutrer'iiiir
celaqu'il y «

unDieu.

lU.

Qu'encore

que nons lie

comprenions

|>astout ce

pouvonsrechercher lacause qui fait que cette idée
esten nous;mais,après avoir considéréavec atten-
tion combiensont immensesles perfectionsqu'elle
nousreprésente,nous sommescontraints d'avouer

que nous ne saurions la tenir que d'un être très

parfait, c'est-à-dired'un Dieu, qui est véritable-
ment ou qui existe, parcequ'il est non seulement
manifestepar lalumière naturelle que le néant ne

peut être auteur de quoi que ce soit, et que le

plus parfait ne sauroit être une suite et une dé-

pendancedu-moins parfait, mais aussi parceque
nous voyons, par le moyen de cette même lu-"

mière, qu'il est impossibleque nous ayons l'idée
ou l'imagede quoi que ce soit, s'il n'y a en nous
ou ailleurs un original qui comprenne en effet
toutes les perfections qui nous sont ainsi repré-
sentées:maiscommenoussavonsque noussommes

sujetsà beaucoupde défauts, et que nous ne pos-
sédons pas ces extrêmes perfections dont nous
avons l'idée, nous devons conclure qu'elles sont
en quelque nature qui est différente de la nôtre,
et en effettrès parfaite, c'est-à-dire qui est Dieu,
ou du moins qu'elles ont été autrefois en cette

chose,etilsuit decequ'ellesétoient infiniesqu'elles
y sont encore.

Je ne vois point en cela de difficultépour ceux

qui ont accoutuméleur esprit à la contemplation
delaDivinité,et qui ont pris garde à ses perfections
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infinies car encore que nous ne les comprenions
pas, parceque la nature de l'infini est telle que
des pensées finies ne le sauroient comprendre,
nous les concevonsnéanmoinsplus clairementet

plus distinctement que les choses matérielles, à

qausequ'étant plus simples et n'étant point limi-

tées, ce que nous en concevons est beaucoup
moins confus. Aussiil n'y a point de spéculation
qui puisse plus aider à perfectionnernotre enten-

dement, et qui soit plus importante que celle-ci,
d'autant que la considération d'un objet qui n'a

point de bornes en ses perfections, nous comble
de satisfactionet d'assurance.

Maistout le monde n'y prend pasgarde comme
il faut; et parceque nous savons assez, lorsque
nous avonsune idéede quelque machine où il y a

beaucoup d'artifice, la façon dont nous l'avons

eue, et que nous ne saurions nous souvenir de

mêmequand l'idéeque nousavonsd'un Dieunous
a été communiquéede Dieu, à cause qu'ellea tou-

jours été en nous, il faut que nous fassionsen-
core cette revue, et que nous recherchions quel
est donc l'auteur de notre âme ou de notre pen-
sée, qui a en soi l'idée des perfections infinies

qui sont en Dieu, pareequ'il estévident que cequi
connoîtquelque chose de plusparfait que soi ne
s'est point donné l'être, à cause que par tnènif

moyen il seroit donné toutes les perfections
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dont il auroit eu connoissance, et. par conséquent

qu'il ne sauroit subsister par aucun autre que par
celui qui possède en effet toutes ces perfections,
c'est-à-direqui est Dieu.

Je ne crois pas que l'on puisse douter de la vé-

rité de cette démonstration pourvu qu'on prenne
garde à la nature du temps, ou de la durée de notre

vie; car, étant telle que ses parties ne dépendent
point les unes des autres et n'existent jamais en-

semble, de ce que nous sommes maintenant, il ne
s'ensuit pas nécessairement que nous soyons un

momentaprès, si quelque cause, à savoir la même

qui nous a produits, ne continue à nous produire,
c'est-à-direne nous conserve. Et nous connoissons
aisément qu'il n'y a point de force en nous par
laquelle nous puissions subsister ou nous conser-
verun seulmoment, et que celui qui a tant de puis.
sance qu'il nous fait subsister hors de lui et qui
nous conserve, doit se conserver soi-même, ou

plutôt n'a besoin d'être conservé par qui que ce

soit, et enfin qu'il est Dieu.

Nous recevons encore cet avantage, en prou-
vant de cette sorte l'existence de Dieu, que nous 1:
connoissonspar même moyen ce qu'il est, autant 5

que le permet la foiblesse de notre nature. Gir, l
faisant réflexion sur l'idée que nous avons natu- e
rellement de lui, nous voyons qu'il est éternel,

b

tout-coimoissant, tout- puissant, source de toute 'ï
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bonté etvérité, créateur de toutes choses, et qu'en-
fin il a en soi tout ce en quoi nouspouvons recon-
noitrequelqueperfectioninfinie, ou bien qui n'est
bornée d'aucune imperfection.

Car il y a des choses dans le monde qui sont

limitées, et en quelque façon imparfaites, encore

que nous remarquions en elles quelques perfec-
tions mais nous concevons aisément qu'il n'est

paspossiblequ'aucunesde celles-làsoient en Dieu

ainsi, parcequel'extension constitue la nature du

corps, et que ce qui est étendu peut être divisé
en plusieursparties, et que celamarque du défaut,
nous concluonsque Dieu n'est point un corps.Et
bien que ce soit un avantage aux hommea-d'avoir
des sens, néanmoins, à cause que les sentiments
se font en nous par des impressionsqui viennent

d'ailleurs, et que cela témoignede la dépendance,
nous concluonsaussi que Dieu n'en a point, mais

qu'il entend et veut, non pasencore comme nous

par desopérations aucunement différentes, mais

que toujourspar une même et très simple action
il entend, veut et fait tout, c'est-à-diretoutes les
choses qui sont en effet; car il ne veut point la
malicedu péché, parcequ'elle n'est rien.

Après avoir ainsi connu que Dieu existe, et

qu'il est l'auteur de tout ce qui est, ou qui peut
être, nous suivrons sans doute la meilleure mé-
thode dont on sc puisse servir pour découvrir la
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créatures, il

se faut son-
veuirqueno-
tre eultmie-

ment est fini

et la pniisaii-

ccdeDjeuiu-
°

finie.

s».
Et qu'il faut

croire tout ce
°

que Dieu a

ré\ iilé,encore

|a'il mitau-»
dessusde lit

porttiede nu-
tre esprit.
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Qu'il no Tant

point tâcher

(le compren-
tire l'infiui,
mai»seule-

ment penser
ipie tout ceen

quoi nous ne

trouvons au-

cunes Ironies

est indéfini.

vérité, si, de la connoissanceque nous avonsde
sa nature, nous passonsà l'explicationdeschoses

qu'il a créées, et si nous essayonsde la déduire
en telle sorte des notions qui sont naturellement
en nosâmes, quenousayonsune scienceparfaite,
c'est-à-direquenousconnoissionsleseffetspar leurs
causes.Maisafinquenouspuissionsl'entreprendre
avecplus de sûreté, toutes les fois que nous vou-
drons examinerlanature de quelquechose, nous
nous souviendronsque Dieu, qui en est l'auteur,
est infini, et quenoussommesentièrementfinis.

Tellementque s'il nousfait la grâce de nous ré-
véler, on bien à quelquesautres, deschosesqui
surpassent la portée ordinaire de notre

esprit,'
tellesque sont lesmystèresde l'incarnation et de
la Trinité, nous ne ferons point difficultéde les |
croire, encoreque nous ne les entendionspeut.
être pasbienclairement.Carnous ne devonspoint
trouver étrange qu'il y aiten sa nature, qui est
immense,et en cequ'il afait, beaucoupde choses
qui surpassentla capacitéde notre esprit.

Ainsinous ne nousembarrasseronsjamais dans
lesdisputes de l'infini d'autant qu'il seroit ridi- *i
cule que nous qui sommes finis, entreprissions <c
d'en déterminer quelquechose, et par ce moyen 1
le supposer fini en tâchant de le comprendre;
c'estpourquoinous ne noussoucieronspas deré- »

pondre à ceux qui demandent si la moitié d'une
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»7-

Quelle .liffc-

ronce il y a

onlrc indéfini

et infini.

ligneinfinieest infinie, et si le nombre infini est

pair ou non pair, et autres chosessemblables à

cause qu'iln'y aque ceux qui s'imaginentque leur

esprit est infini qui semblent devoir examiner

telles difficultés.Et pour nous, en voyantdescho-

ses dans lesquelles,selon certainssens, nous ne

remarquons point de limites, nous n'assurerons

pas pour cela qu'elles soient infinies mais nous

les estimeronsseulement indéfinies.Ainsi, parce-

que nous ne saurions imaginer une étendue si

grandeque nous ne concevions en même temps
qu'il y en peut avoirune plus grande, nousdirons

que l'étenduedes choses possibles est indéfinie;
.et parcequ'on ne sauroit diviser un corpsen des

parties si petites que chacune de ces parties ne

puisseêtre diviséeen d'autres plus petites, nous

penseronsque laquantité peutêtre diviséeen des

parties dont le nombre est indéfini et parceque
nous ne saurionsimaginer tant d'étoiles que Dieu

n'en puissecréerdavantage, noussupposeronsque
leur nombreest indéfini et ainsi du reste.

Et nousappelleronsces choses indéfiniesplutôt

qu'infinies, afin de réserver à Dieu seul le nom

d'infini; tant à cause que nous ne remarquons

point de bornes en ses perfections, commeaussià

cause que nous sommes très assurésqu'il n'y en

peutavoir. Pour cequi est desautres choses,nous

savonsqu'elles ne sont pas ainsi absolumentpar-
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a8.
Qu'il ue faut

point uxauii-
uer pour

quelle fin

Dieu a fait •»

chaque chose,
mois seule.

ment porcjmsl

Moyen il a

voulu «ju'clio
fut produite.

2!1.

QueDieu
u'rai point In

cause lie nos

erreurs.

3.. i

faites, parcequ'encoreque nous y remarquions
quelquefoisdes propriétésqui nous semblentn'a-
voirpointde limites, nousne laissonspasde con-
noitre quecelaprocèdedu défaut de notre enten-
dement, et non point de leur nature.

Nousne nousarrêteronspas aussià examinerles
finsqueDieu s'est proposéesen créant le

monde jet nousrejetterons entièrement de notre philoso-
phie la recherchedes causesfinales; car nous ne
devonspas tant présumerde nous-mêmes que de 1
croireque Dieu nous ait voulu faire part de ses
conseils mais, le considérant comme l'auteur de

v:touteschoses,nous tâcherons seulementde trou-
ver,parla facultéderaisonnerqu'il a miseen nous,
commentcellesque nous apercevons par l'entre-
misede nos sens ont pu être produites; et nous
seronsassurés, par ceux de ses attributs dont il a
vouluque nous ayons quelque connoissance,que
cequenousaurons une fois aperçu clairement et
distinctementappartenir à lanature de ceschoses,
a la perfectiond'être vrai.

Et lepremierde ses attributs qui sembledevoir
être iciconsidéré,consisteen ce qu'il est très vé- n\
ritableet lasourcede toute lumière, de sorte qu'il

ra

n'est paspossiblequ'il nous trompe, c'est-à-dire
qu'ilsoitdirectementla

causedeserreursauxquelles
noussommessujets, et que nous expérimentons
unnous-mêmes;car,encoreque l'adressea pouvoir
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30.

Et que par

couséquentj 1

tout cela est

vrai queuou»
' coonoiiaous

clairement

être vrai, ce

(juiuousdéli-
vrodcsdoules

ci-dessus

proposés.

tromper sembleêtre une marquede subtilité d'es-

prit entre les hommes, néanmoins jamais la vo-

lontéde tromper ne procèdeque de malice ou de

crainte et de faiblesse, et par conséquent né peut

être attribuée à Dieu.

D'oùil suit que lafacultéde connoîtrequ'il nous

a donnée, que nous appelons lumière naturelle,

n'aperçoitjamais aucun objet qui ne soit vrai en

cequ'eue l'aperçoit, c'est-à-direen cequ'elle con-

noît clairementet distinctement;parcequenousau-

rionssujetde croireque Dieu seroit trompeur, s'il

nousl'a voit donnéetelleque nous prissionsle faux

pour le vrai lorsque nous en usons bien. Et cette

considérationseulenous doit délivrer de ce doute

hyperboliqueoù nons avonsété pendant que nous

ne savionspas encore si celui qui nons a créés

avoitpris plaisirà nous fairetels, que nousfussions

trompésentoutes leschosesqui noussemblenttrès

claires.Ellenous doit serviraussicontre toutes les

autres raisons que nous avionsde douter, et que

j'ai alléguéesci-dessus, même les vérités de ma-

thématiquene nous serontplus suspectes, àcause

qu'ellessont très évidentes; etsi nousapercevons

quelque chosepar nos sens, soit en veillant, soit

en dormant, pourvu que nousséparions ce qu'il y

aura de clair et de distinct en la notion que nous

aurons de cette chose de ce qui sera obscur et

confus, nous pourrons facilementnous assurerde
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3i.

Que nos

erreurs au re-

gard de Dieu

lie sont que

drsuégalioos,

niais au re-

gard de nous

tout des uri-

vaiiousouik's

défauts.

Qu'ÎRry a en

nous que
deux sortes

de pensées,il
savoir la per-

ception de

l'entende-

ment et l'ac-

tion de la

volonté.

33.

Que nous lie

fi.

cequi sera vrai. Je ne m'étends pas ici davantage
sur cesujet, parcequej'enaiamplement traité dans

lesMéditationsde ma métaphysique, et cequisui-

vra tantôt servira encoreà l'expliquer mieux.

Maisparcequ'ilarriveque nous nousméprenons
souvent, quoique Dieu ne soit pas trompeur, si

nousdésironsrechercher la cause de nos erreurs,
et en découvrir la source, afin de les corriger, il

fautquenousprenionsgardequ'ellesne dépendent

pas tant de notre entendementcomme de notre

volonté, et qu'elles ne sont pas des chosesou des

substancesqui aient besoindu concours actuelde

Dieu pourêtre produites;en sorte qu'elles ne sont
à son égardque des négations,c'est-à-direqu'ilne
nousapasdonnétout cequ'ilpouvoit nousdonner,
et que nousvoyonspar mêmemoyen qu'il n'étoit

point tenu de nous donner; au lieu qu'à notre

égard ellessont des défauts et des imperfections.
Car touteslesfaçonsde penser que nous remar-

quons en nouspeuvent être rapportées a deuxgé-
nérales,dont l'une consisteà apercevoir par l'en- J
tendement,et l'autre à sedéterminerpar la volonté.

Ainsisentir,imagineret mêmeconcevoirdeschoses

purementintelligibles, ne sont que (lesfaçonsdif-
u

férentesd'apercevoir; maisdésirer, avoir de l'a-

version, assurer, nier, douter, sont des façons
différentesde vouloir.

lorsque nousapercevons quelque chose, nous q
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nous iroin- j

pontque lors-

que nous ju- 1

geoiudequcl-

quc chose qui
i

ue uutmest

pas tusea

connue. (

(

I
(
(

<

34.

Qaa in vo-
lonté aurai

bien que l'en-
tendementest

requise pour j

jogf-

35.

Qn'ellaupliu

d'etendueque

lui.otijuodc
là vienaeut

nos erreurs.

ne sommespoint en dangerdo nousméprendresi

nousn'en jugeonsen aucunefaçon;et quand même
nous enjugerions, pourvu que nous ne donnions
notre consentementqu'à ceque nous connoissons
clairementet distinctementdevoirêtre compris en
ce dont nousjugeons, nous ne saurionsnon plus
faillir; maisce qui fait que nous nous trompons
ordinairementest que nons jugeons bien souvent,
encorequenousn'ayonspasune connoissancebien
exactede cedont nous jugeons.

J'avoue'quenous ne saurions juger de rien, si
notre entendement n'y intervient, parcequ'il n'y
a pasd'apparenceque notre volonté se détermine
sur cequenotreentendementn'aperçoiten aucune

façon;mais commela volontéest absolument né-

cessaire, afin que nous donnions notre consente-
mentà ce que nous avonsaucunementaperçu, et

qu'il n'est pasnécessairepour faire un jugement
tel quelque nous ayonsune connoissanceentière
et parfaite;de làvientquebien souventnousdon-
nonsnotre consentementà des choses dont nous
n'avonsjamaiseu qu'uneconnoissancefortconfuse.

Deplus, l'entendement ne s'étend qu'à ce peu
d'objetsqui seprésentent a lui, et sa connoissance

le est toujoursfort limitée.au lieu quela volontéen

quelque senspeut semblerinfinie, parceque nous

n'apercevonsrien qui puisseêtre l'objet dequelque
autre volonté,mêmede cette immensequi est en
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30.
Lesquelleslie
peuvent ftrc -z

imputées à

Dieu. j

37.

Quelnprinci

fiili: perfec-
tion de l'hom-

merat d'avoir

UNlibre arlti-

Irc et que
c'est ce qui le
rend digne de

louange oude
blâme.

Dieu, à quoi la nôtre,ne puisse aussis'étendre;ce

qui est cause que nous la portons ordinairement
au-delà de ceque nous connoissonsclairementet

distinctement; et lorsque nous en abusons de la

sorte, ce n'est pas merveille s'il nous arrive de

nousméprendre.
Or, quoique Dieu ne nous ait pasdonnéun en-

r
tendement tout-connoissaut, nous ne devonspas
croirepour celaqu'il soit l'auteur de nos erreurs,

parceque tout entendement créé est fini, et qu'il
est de la nature de l'entendementfinide n'êtrepas
tout-connoissant.

Au contraire, la volontéétant de sa nature très (
étendue, ce nous est un avantage très grand de

i
pouvoiragir parson moyen, c'est-à-direlibrement; «

en sorte que nous soyons tellement lesmaîtres de

nos actions, que nous sommes dignesde louange
c

lorsque nous les conduisons bien car, tout ainsi |(

qu'on ne donne point aux machinesqu'on voit se
mouvoiren plusieurs façons diverses,aussijuste-
ment qu'on sauroit désirer,, des louangesqui se

rapportent véritablement à elles, parceque ces
machinesne représentent aucune action qu'elles
ne doivent fairepar lemoyende leurs ressorts, et

qu'onen donne à l'ouvrier qui les a faites,parce-
qu'il a eu le pouvoir et la volonté deftlescompo-
seravectant d'artifice;de mêmeon doit nousattri-
buer quelque chosede plus, de ce quenouschui-
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1
38.

Que nos er-

reurs sont des1
défaut»do na

tre façon dV 1

gtr, maisnon

pointde notre

nature; et que
les fautes des

«njetspenvent
souvent être

attribuera

aux antres

maîtres mais

non pouuà
Dieu.

39.

Quela liberté
de notre vo-

tir.
sissonscequiest vrai, lorsquenous le distinguong
d'avecle fauxpar une déterminationde notre vo- -f,

lonté,quesi nousy étions déterminéset contraints y

par un principe étranger. p.
U est bien vrai que toutes les fois que nous ^i

faillons, il y a du défaut en notre façond'agir ou

en l'usagedenotre liberté; maisil n'y a pointpour ï$
celade défauten notre nature, à causequ'elleest

toujoursla même quoique nos jugements soient y
vraisou faux.Et quand Dieuauroit pu nous don-

ner une connoissancesi grande que nous n'eus- C
sionsjamaisétésujetsà faillir,nousn'avonsaucun g.

droit pour cela de nous plaindre de lui; car, en- ?

core que parmi nous celui qui a puempêcherun

mal et ne l'a pas empêchéen soit blâmé et jugé ;<

commecoupable,il n'enest pasde mêmeà l'égard

de Dieu, d'autant que le pouvoir que leshommes

ont les uns sur les autres est institué afin qu'ils Js

empêchentde malfaire ceux qui leur sont infé-

rieurs, et que la toute-puissanceque Dieu a sur ?

l'universest très absolueet très libre. C'estpour-

quoi nousdevons leremercierdesbiensqu'ilnous

a faits,et non pointnous plaindre de ce qu'il ne

nousa pasavantagésde ceuxque nous connois-

sonsqui nousmanquent et qu'il auroit peut-être

pu nousdépartir, ]

Au reste,.il est si évident que nous avonsune

volontélibre, qui petit donner son consentement |

,"1
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lonté se cou.
nuit sain

preuve, parla
seule expé-
rienceque
nous en

«vous.

4w.
Que

nous >.v

1011saussi

liwi certaine-

ment que
Dieuapri'Or
tloniiû toute»

(IlOSPS.

l11.

(.'muniraion

|«'ut accorder

ou ne le pas donner quand bon lui semble, que
cela peut être compté pour une de nos plus com-
munes notions. Nous en avons eu ci-devant une

preuve bien claire; car, au même temps que nous
doutions du tout, et que nous supposions même

que celui qui nous a créés employoit son pouvoir
à nous tromper en toutes façons, nous apercevions
en nous une liberté si grande, que nous pouvions
nous empêcher de croire ce que nous ne connois-
sions pas encore parfaitement bien. Or ce que nous

apercevions distinctement, et dont nous ne pou-
vions douter pendant une suspension si générale,
est aussi certain qu'aucune autre chose que nous

puissions jamais connoître.

Mais, àcausequece que nous avons depuis connu
de Dieu nous assure que sa puissance est si grande
que nous ferions un crime de penser que nous
eussions jamais été capables de faire aucune chose «

qu'il ne l'eût auparavant ordonnée, nous pourrions
d,

aisément nous embarrasser en des difficultés très

grandes, si nous entreprenions d'accorder In liberté
de notre volonté avec ses ordonnances, et si nous
tâchions de comprendre, cto-à-dire d'embrasser
et comme limiter avec notre entendement toute
l'étendue de notre libre arbitre et l'ordre de la
Providence éternelle.

Au lieu que nous n'aurons point du tout de peine c~
à nous ondélivrer, si nous remarquons que noire î*
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noire libre ar-

bitranvecla
prtunljiialioo

divine.

42.
Commenten.

core que nous

ne voulions
jamais faillir,

c'est licaa-

tnoins par no-
tre volonté,

que non» ftiil-
luii».

penséeest finie, et quela toute-puissancedeDieu,

par laquelle il a non seulement connu de toute
éternité ce qui est ou qui peut être, mais il l'a
aussivoulu, est infinie.Cequi fait que nousavons
bienassezd'intelligencepour connoître clairement
et distinctementque cettepuissanceest en Dieu;
maisque nous n'en avonspasassezpour compren-
dre tellement son étendueque nous puissionssa-
voir comment elle laisseles actions deshommes
entièrement libres etindéterminées;et qued'autre
côténous sommes aussitellementassurésdela li-

berté et de l'indifférencequi est en nous, qu'il n'y
a rien que nous connoissionsplus clairement;de

façonque la toute-puissancede Dieune nous doit

point empêcherde la croire.Car nousaurionstort
de douter de ce que nous apercevonsintérieure-

ment et que nous savonspar expérienceêtre en

nous, parcequenous necomprenonspasuneautre

choseque nous savonsêtre incompréhensiblede

sanature.

Mais,parcequenoussavonsque l'erreur dépend
de notre volonté, et que personne n'a la volonté
de se tromper, on s'étonnerapeut-être qu'il y ait

de l'erreur en nos jugements.Maisil faut remar-

quer qu'il y a bien de la différenceentre vouloir

être trompé et vouloirdonner son consentement

à des opinions qui sont cause que nous nous

tromponsquelquefois.Car,encorequ'il n'yait per-
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,41.
Que tous ne

saurions fail-

lir «1 ne ju-

gwiul que des

choses ijuii

mus aperce-

unis claire*

nient et dis- r

tiuctcuient.

«.
Quenfiiisne

xauriviu que

mal juger de
c<>

que lions

ti'iijH'rctivmiit

pas daire-

iiicnt bien

sonne qui veuille expressémentse méprendre, il
ne s'en trouve presque pasun qui ne veuilledou-
der son consentement à deschoses qu'il ne con-
noît pas distinctement et mêmeil arrive souvent

que c'est le désir de connoître la vérité qui fait

que ceuxqui ne savent pas l'ordrequ'il faut tenir

pour la rechercher manquent de la trouver et se

trompent, à cause qu'il lesincite à précipiterleurs

jugements, et à prendre deschosespour vraies,
desquellesils n'ont pas assez de counoissance.

Maisil est certainque nousne prendronsjamais
le fauxpour le vrai tant que nous ne jugeronsque
de ce que nous apercevonsclairementet distincte-
ment; parceque Dieu n'étant point trompeur, la
facultéde connoître qu'il nous a donnée ne sau-
roit faillir, ni même la facultéde vouloir, lorsque
nous ne l'étendons point au-delà de ce que nous
connoissons.Et quand mêmecette vérité n'auroit

pas été démontrée, nous sommesnaturellement
sienclinsà donner notre consentementauxchoses

que nous apercevons manifestement, que nous
n'en saurions douter pendant que nous les aper-
cevonsde la sorte.

Il est aussi très certain que toutes les fois que
nousapprouvonsquelqueraisondontnousn'avons«
pas une connoissance bien exacte, ou que nous
nous trompons, ou si nous trouvons la vérité, Il

commece n'est que pur hasard, que nous ue sau-
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que notre ju- jT
gement point
élrevrai.et I

que c'est son-

vant notre 1

1 mémoire qui jJ'nous trompe.
J

1

45.
Ce que c'est

qu'une per- 1

ception claire
et distincte, i

]

rionsêtre assurésde l'avoirrencontrée, et ne sau-
rions savoircertainementque nous ne nous trom-

ponspoint. J'avouequ'il arrive rarement que nous

jugionsd'une choseen même temps que nous re-

marquons que nous ne la connoissonspas assez

distinctement;à causeque la raison naturellement
nous dicte que nous ne devons jamais juger de
rien que de ce que nous connoissons distincte-

ment auparavant que de juger. Mais nous nous

tromponssouvent,parcequenousprésumonsavoir

autrefoisconnu plusieurschoses,et que tout aus-
sitôtqu'il nous en souvientnous y donnons notre

consentement, de mêmeque si nous les avions
suffisammentexaminées, bien qu'en effet nous
n'enayonsjamaiseu uneconnoissancebienexacte.

Ily a mêmedespersonnesqui en toute leur vie

n'aperçoiventrien commeil fautpour en bien ju-
ger car la connoissancesur laquelleon peut éta-
blir un jugement indubitable doit être non seu-.
lementclaire, maisaussidistincte.J'appelleclaire
cellequi estprésenteet manifesteà un esprit atten-

tif de mêmeque nous disons voirclairement les

objets, lorsqu'étantprésentsà nosyeux ilsagissent
assezfort sur eux, et qu'ils sont disposésà les re-

garder et distincte, cellequi est tellementprécise
et différentede toutes les autres, qu'elle ne com-

prend en soi que ce qui paroit manifestementà

celuiqui la considèrecomme il faut.
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46.

Qu'elle peut
ëtro claire

sans itee dût*

tiucte, mai»
uoa au con-

traire.

47.
Quepourôtci'
les préjugés
de notre en-

fonce il tant

considérer ce

qu'il y a de

clair en cha-

cune de nos
promiètvs
notions.

Par exemple, lorsque quelqu'un sent une dou-
leur cuisante, la connoissancequ'il a de cettedou-
leur est claire à son égard, et n'est paspour cela

¡

toujours distincte, parcequ'il la confondordinai-
rement avecle fauxjugementqu'il faitsur lanature
de ce qu'il pense être en la partie blessée, qu'il
croit être semblable à l'idée ou au sentimentde la
douleur qui est en sa pensée, encore qu'il n'aper.
çoiverien clairement que le sentimentou la pen-
sée confuse qui est en lui. Ainsi la connoissance

peut quelquefois être claire sans être distincte;
maiselle ne peut jamaisêtre distinctequ'ellene soit
claire par même moyen.

Or, pendant nos premières années, notre âme
c

ou notre pensée étoit si fort offusquéedu corps,
qu'elle ne connoissoit rien distinctement, bien fi

qu'elleaperçût plusieurs chosesassez clairement;
™

et parcequ'elle ne laissoit pas de faire cependant
uneréflexion telle quelle sur les chosesqui se pré-
sentoient, et d'enjuger témérairement, nousavons

rempli notre mémoire de beaucoup de préjugés,
dont nous n'entreprenons presquejamais de nous
délivrer, encore qu'il soit très certain que nous ne
saurions autrement les bien examiner. Mais, afin
que nous puissions maintenant nous en délivrer
sansbeaucoup de peine, je feraiici un dénombre-
mentde toutes tes notions simplesqui composent
nos pensées, et séparerai ce qu'il y a de clair en
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*8.
Que tout ce

loin nous

avons quel-

que iiolioa

est considéré
comme une

chose uu
cniuiuo uno

vérité et lo

«lénontluv

luent des

choses.

chacuned'elles,et cequ'il y a d'obscur, ouen quoi
nous pouvonsfaillir.

Je distinguetout ce qui tombe sous notre con-

noissanceen deux genres: le premier contient

toutesleschosesquiont quelqueexistence,et l'au-

tre touteslesvéritésqui nesont rien hors de notre

pensée.Touchantleschoses,nous avonspremière-
ment certaines notions générales qui se peuvent

rapporter à toutes, àsavoircellesque nousavons tt

de la substance, de ladurée, de l'ordre et du nom- >

bre, et peut-être aussiquelquesautres puis nous

en avonsaussi de plusparticulières, qui serventà

lesdistinguer.Et laprincipaledistinctionquejere-

marque entre toutesleschoses créées est que les ;

unessontintellectuelles, c'est-à-diresont des sub- i

stances intelligentes, ou bien des propriétés qui

appartiennentà cessubstances;et les autres sont

corporelles, c'est-à-diresont des corps, ou bien r

des propriétésqui appartiennent au corps. Ainsi

l'entendement,la volonté, et toutes les façonsde "ù
conuoitre et de vouloir,appartiennent à la sub-

stance qui pense; la grandeur, ou l'étendue en

longueur, largeur et profondeur, la figure, le 1

mouvement, la situationdes parties, et la dispu- f
sition qu'ellesont à être divisées, et telles autres

propriétés se rapportent au corps. Il y a encore

outre celacertaines chosesque nous experimeu-
tons en nous-mêmes qui ne doivent point èliv {
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Que les viVi-

ti'Mlie jwu*
vent ainsi

l'Ire riciioiu-

biws, <Mqu'il
nVti rat pas

besoin.

attribuées à l'âme seule, ni aussi ait corps seul,
maisà l'étroite union qui est entre eux, ainsique
j'expliquerai ci-après tels sont les appétits de
boireet de manger, etc. commeaussiles émotions
ou les passions de l'âme qui ne dépendent pas de
la penséeseule, commel'émotionà la colère, à la
joie, à latristesse, à l'amour etc. tels sont, enfin,
touslessentiments, commeladouleur, lechatouil-
lement, la lumière, les couleurs, les sons, les
odeurs, legoût, la chaleur, la dureté, et toutesles
autres qualités qui ne tombent que souslesens de
l'attouchement.

Jusques ici j'ai dénombrétout ce que nouscon-
noissonscommedeschoses, il reste à parlerde ce <

que nous connoissons comme des"vérités. Par
exemple, lorsque nous pensonsqu'on ne saurait
fairequelquechosede rien, nousne croyonspoint
que cette proposition soit une chosequi existeou
la propriété de quelque chose, mais nous la pre-
nonspour une certaine vérité éternellequi a son

siègeen notre pensée, et que l'on nommeuneno-
tion commune ou une maxime tout de même
quand on dit qu'il est impossiblequ'une même
chosesoit et ne soit pas en mêmetemps, que ce
qui a été fait ne peut n'être pas fait, queceluiqui
pensene peut manquer d'être ou d'existerpendant
qu'ilpense,et quantité d'autressemblables,cesont
seulementdes vérités, et non pas des chosesqui
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5o.

Que toutes

ces vérités

peuvent cire

claireiueut

aperçues,
mais uoa pas

de tous, à
camedespre-

jugra.

Si.

Ce que c'est

que la ttib-
«lance;et que
c'est un nom

qu'on ne peut
attribuer à

Dieu et aux

soienthorsde notre pensée, et il yen a un si grand
nombrede telles qu'il seroitmalaisédeles dénom-

brer mais aussi n'est-il pas nécessaire, parceque
nous ne saurions manquer de les savoir lorsque
l'occasionse présentede penserà elles,et que nous

n'avonspoint de préjugésqui nous aveuglent.
Pour ce qui est des vérités qu'on nomme des jb

notions communes, il est certain qu'elles peuvent n
être connues de plusieurs très clairement et très

distinctement; car autrementelles ne mériteroient u

pas d'avoir ce nom mais il est vrai aussi qu'il y
en a qui le méritent au regard de quelques per-
sonnes, et qui ne le méritent point au regard des

autres, à cause qu'ellesne leur sont pas assezévi-

dentes.Non"pasqueje croieque la faculté de con-

noître, qui est en quelqueshommes, s'étendeplus
loin que cellequi estcommunémenten tous; mais c

c'est plutôtqu'il y a despersonnesqui ont imprimé 4
de longuemain desopinionsen leur créance, qui
étant contraires à quelques unes de ces vérités,

empèchentqu'ils ne les puissent apercevoir, bien >2

qu'elles soient fort manifestesà ceux qui ne sont

point ainsipréoccupés.
Pour ce qui est deschosesque nous considérons

commeayant quelqueexistence, il est besoinque
nous les examinionsici l'une après l'autre, afin de

distinguer ce qui est obscur d'avec cequi est évi-

dent en la notion que nous avons de chacune. >
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créatures eu r

uiiiueKus. s

5a.

Qu'il peut
titre utiribiic
à l'âme et au

corps en

mi'mcstus,ct
comment on

couuoit lu

substance.

Lorsquenous concevons la substance, nouscon-u
cevonsseulementunechosequi existe entellefaçon
qu'elle n'a besoin que de soi-mêmepour exister.
En quoi il peut y avoir de l'obscurité touchant
l'explicationde ce mot, n'avoir besoinque de soi-
même car, à proprement parler, il n'y a que Dieu
quisoit tel, et iln'y a aucunechosecrééequipuisse'
existerun seul moment sansêtre soutenueet con-
servéepar sa puissance.C'est pourquoi on a rai.
sondansl'écolededirequele nomdesubstancen'est
pas univoqueau regard de Dieu et des créatures,
c'est-à-dire qu'il n'y a aucune significationde ce
mot que nous concevionsdistinctement, laquelle
convienne en même sens à lui et à elles: mais,
parcequ'entre les choses créées, quelques unes
sont de telle nature qu'elles ne peuvent exister
sans quelques autres, nous les distinguonsd'avec
cellesqui n'ont besoin que du concoursordinaire
de Dieu, en nommant celles-cidessubstances,et
celles-làdes qualités ou des attributs de cessub-
stances.

Et lanotion que nous avonsainside lasubstance
crééese rapporte en mêmefaçon à toutes, c'est-à- £
direà cellesqui sont immatériellescommeà cellesà
quisont matériellesou corporelles;car, pour en- m*
tendre que ce sont des substances, il faut seule- ™
mentque nousapercevionsqu'ellespeuventexister
sanst'aide d'aucune

chosecréée. Maislorsqu'ilest
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aQui-vliiu|nc
substance a

1111iittrîliut
principal et
que celui de

l'âme est la

peuséu com-
me l'exten-

sion est cWui

(In corps.

question desavoir si quelqu'une de ces substances

existevéritablement,c'est-à-dire si elle est à pré-
sentdans lemonde, ce n'est pasassez qu'elleexiste
en cette façon pour faire que nous l'apercevions
carcela seulne nousdécouvre rien qui excitequel-
que connoissanceparticulière en notre pensée, il

faut outre cela qu'elle ait quelques attributs que
nouspuissionsremarquer; et il n'y enaaucun qui
ne suffisepour cet effet, à cause que l'unede nos
notions communesest que le néant ne peut avoir
aucuns attributs, ni propriétés ou qualités; c'est
pourquoi, lorsqu'onenrencontre. quelqu'un, on a
raison de conclure qu'il est l'attribut de quelque
substance, et que cette substance existe.

Maisencoreque tout attribut soitsuffisantpour
faireconnoitre la substance, il y en a toutefoisun
en chacunequi constituesa nature et sonessence,
et de qui tous les autres dépendent. A savoir l'é-

tendue en longueur, largeur et profondeur, con-
stitue la nature de la substance corporelle; et la

pensée constitue la nature de la substance qui

pense.Car toutcequed'ailleurson peutattribuer au
corps présupposede l'étendue, et n'est qu'une dé-

pendancede cequiest étendu de même, toutesles

propriétés que nous trouvons en la chose qui

pense ne sontque desfaçonsdifférentesde penser.
Ainsinousne saurionsconcevoir par exemplede

figure, si cen'esten unechose étendue, ni de mou-

v



i'JlKMlKllKPA11TIK. Ç)7

S/
Comment

noospoavom

avoir des pen-

nies distinctes

de la substan-

ce qui pense
<li< celle qui

est corporelle,

i't de Dieu.

S».

Comment

mous en poil-

vement qu'en un espacequi est étendu, ainsi l'i-

magination, ie sentiment et la volontédépendent
tellement d'une chose qui pense que nousne les

pouvons concevoir sanselle. Mais, au contraire,
nous pouvons concevoir l'étendue sansfigure ou
sans mouvement; et la chose qui pensesansima-

gination ou sans sentiment, et ainsi dureste.

Nouspouvons donc avoir deux notionsou idées
claires et distinctes, l'une d'ime substance créée 1

qui pense, et l'autre d'une substance étendue, jj
pourvu que nous séparions soigneusementtous l

lesattributs dé la penséed'avec les attributsde lé.
`

tendue. Nouspouvons avoir aussi une idéeclairc
f

et distincte d'une substance incrééequi pense et

qui est indépendante c'est-à-dired'unDieu,pour-
< vu que nous ne pensionspas que cette idée nous
i représente tout ce qui est en lui, et que nousn'y

mêlionsrienpar une fictionde notre entendement;

| mais que nous prenions garde seulementà cequi
| est compris véritablement en la notion distincte

que nous avonsde lui et que nous savonsapparte-

|
nir à la nature d'un être tout parfait. Car il n'y a

J personnequi puisse nier qu'une telle idéede Dieu
soit en nous, s'il ne veut croire sans raison que1
l'entendement humain ne sauroit avoir aucune
connoissancede la Divinité.

Nj«j«-«ancevonsaussi très distinctementceque

c'éMn'èft <£htpc,
l'ordre et le nombre,si au lie» 1
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vons ami

avoirde la du-

rce.clel'ofdn! I

eiilunooibre.

i

j

JVI

Ceqne c'est

cjnoqualité et 1

attribut, et fa-
1tjon on mode.

1

de mêler dans l'idée que nous en avons ce qui

appartient proprement à l'idée de la substance,

nous pensons seulement que la durée de chaque

chose est un mode ou une façon dont nous con-

sidéronscette choseen tant qu'ellecontinued'être;

et que pareillement l'ordre et le nombre ne diffè-

rent pas en effet des choses ordonnéeset nom-

brées, maisque ce sont seulementdes façonssous

lesquelles nousconsidéronsdiversementceschoses.

Lorsqueje dis ici feçouou mode, je n'entends

rien que ceque je qpmtneailleursattribut ou qua-

lité.Maislorsque je considère quela substanceen

est autrement disposéeou diversifiée,je me sers

particulièrement du nom de mode ou façon; et

lorsque, de cette disposition ou changement,
ellepeut être appelée telle, je nommequalités les

diversesfaçons qui font qu'elle est ainsinommée;

enfin, lorsque je pense plus généralementqueces

modes ou qualités sont en la substance,sans les

considérer autrement que commelesdépendances
de cette substance,je lesnommeattributs.Et, par-

ceque je ne dois concevoiren Dieuaucunevariété

ni changement, je ne dis pas qu'il y ait en lui des

modesou des qualités, mais plutôt des attributs;

et même dans les choses créées, ce qui se trouve

en elles toujours de mêmesorte, commel'existence

et la durée en la chose qui existeet quidure, je le

nomme attribut, et non pasmode ou qualité.
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il-
Qu'il y n des
attributs qui

appartien-
nent iwxcho-

se» auxquelles
il» font attri.

linc», et d'au
tres qui dé-

pendentde
notre pensée.

58.

Quelesnom-
lires et I»

59.

Quels«ontIim
univers,™

univcrsanx

dépendent de
noliii penser.

De cesqualités ou attributs, it y en a quelques
uns qui sont dans les choses mêmes, et d'autres

qui ne sontqu'en notre pensée;ainsi,par exemple,
le temps,que nousdistinguonsde la duréepriseen

général, et que nous disons être le nombre du

mouvement, n'est rien qu'une certaine façon
dont nous pensons à cette durée, car nous ne 1

concevons point que la durée des chosesqui sont
mues soitautre que celledeschosesqui ne le sont

point commeil est évidentde cequesi deuxcorps
sont mus pendant une heure, l'un vite et l'autre

lentement, nous ne comptonspas plus de temps
en l'un qu'en t'autre, encoreque noussupposions
plus de mouvement en fun de ces deux corps.
Maisafin de comprendre la durée de toutes les
choses sous une mêmemesure, nousnousservons
ordinairementde laduréede certainsmouvements

réguliers qui font les jours et les années, et la
nommons temps, après l'avoir ainsi comparée;
bien qu'en effet ce que nous nommons ainsi ne
soit rien hors de la véritable durée des choses

qu'une façonde penser.
De même le nombre que nous considéronsen

général,sansfaireréflexionsur aucunechosecréée, Qi
n'est point hors de notre pensée, non plus que £
toutes ces autres idéesgénérales que dansl'école
on comprend sous le nomd'universaux.

Qui se font de cela seul que nousnousservons Q,i
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d'une même idée pour penser à plusieurschoses

particulièresqui ontentre ellesun certain rapport.
Et lorsquenous comprenonssous un mêmenom
les chosesqui sont représentéespar cette idée, ce
nomest aussiuniversel.Par exemple,quand nous

voyonsdeuxpierres,etque, sanspenserautrement
à ce qui est de leur nature, nous remarquonsseu-
lementqu'il y en a deux, nous formons en nous
l'idéed'un certain nombreque nousnommons le
nombre de deux. Si, voyantensuite deux oiseaux
ou deux arbres, nous remarquons (sans penser
aussià ce qui est de leur nature) qu'il yen adeux,
nous reprenons par cemêmemoyenla mêmeidée

que nous avionsauparavantformée, et la rendons

universelle,et le nombreaussique nousnommons
d'un nom universelle nombre de deux.Demême,
lorsquenousconsidéronsune figurede trois côtés,
nous formonsune certaine idée que nous nom-
monsl'idéedu triangle,et nousnousen servonsen-
suite à nous représenter généralementtoutes les
figuresqui n'ont que trois côtés.Mais,quandnous

remarquonsplus particulièrementque, des figures
de trois côtés, les unes ont un angle droit et que
les autres n'en ont point, nous formonsen nous
uneidéeuniverselle dutriangle rectangle,qui,étant

rapportée à la précédentequi est généraleet plus
universelle, peut être nommée espèce; et l'angle
droit, la différenceuniversellepar où lestriangles
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(cfu)
nonuliuc-

tion», et pre
micreinenlile
celle qui est

réelle.

rectanglesdifférentde tous les autres; de plus, si
nousremarquons que le carré du côté qui sou-
tient l'angle droit est égal aux carrés des deux
autres côtés, et que cette propriété convientseu-
lementa cette espèce de triangles, nous la pour-
rons nommer propriété universelledes triangles
rectangles. Enfin, si nous supposonsque de ces
triangles les uns se meuventet que lesautres ne
se meuvent point, nous prendronscelapour un
accident universel en ces triangles;et c'est ainsi
qu'oncompte ordinairementcinquniversaux,àsa-
voir le genre, l'espèce, la différence,le propre, et
l'accident. i

Pour cequi estdu nombrequenousremarquons
dans les choses mêmes, il vient de la distinction «

qui est entre elles: or il y a des distinctionsde
trois sortes; à savoir, une qui est réelle, uneautre
modale, et une autre qu'on appelledistinctionde
raison, et qui se fait par la pensée.La réelle se
trouve proprement entre deux ou plusieurs sub-
stances.Car nous pouvons conclurequedeuxsub-
stancessont réellement distinctesl'une de l'autre
de cela seul que nous en pouvons concevoirune
clairement et distinctement sans penseràl'autre

parccque,suivantceque nousconnoissonsdeDieu,
nous sommes assurésqu'il peut fairetout ce doni
nousavonsune idéeclaire et distincte.C'estpour-
quoi, de ce que nous avonsmaintenantl'idée,par
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tion modale.

DeladUtinc-

exemple,d'une substanceétendue ou corporelle,1 j
¡

bieh que nous ne sachionspas encore certaine-

ment siune tellechoseestà présentdanslemonde,

néanmoins, parceque nous en avons l'idée,nous

pouvons conclure qu'elle petit être, et qu'en cas

qu'elleexiste, quelque partie que nous puissions
déterminer de la penséedoit être distincteréelle- jiq

mentde ses autres parties. De même, parcequ'un
ss

chacunde nousaperçoiten soiqu'il pense, et qu'il

peut en pensant exclure de soi on de son âme i'

toute autre substance ou qui pense ou qui est

étendue, nous pouvons conclureaussiqu'un cha-

cun de nous ainsi considéré est réellement dis-

tinct de toute antre substance qui pense, et de

toute substancecorporelle. Et quand Dieu même

joindroit si étroitement un corps à une ânie qu'il
fût impossiblede les unir davantage,et feroit un 'r

composéde ces deux substancesainsiunies, nous
In

concevonsaussiqu'ellesdemeureroienttoutesdeux
p1

réellementdistinctes,nonobstant cetteunion; par-

ceque,quelque liaisonque Dieuait misentreelles,

il n'a pu se défairede la puissancequ'il avoit de

lesséparer,ou bien deles conserverl'uneaansl'au-
?

tre, et que les chosesque Dieu peut séparer ou
]

conserverséparémentles unesdes autressont réel-

lement distinctes.

Il y a deuxsortesdedistinctionmodale,à savoir,

«. l'uneentré le mode que nous avonsappelé façon
°
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et la substance dont il dépendet qu'il diversifie;

et l'autre entre deux différentesfaçonsd'unemême

substance.La première estremarquableen ce que

nouspouvons apercevoirclairementla substance

sansla façon. quidiffèred'elleen cette sorte; mais

que réciproquement nous ne pouvonsavoir une

idée distincte d'une telle façon sanspenser à une

tellesubstance.11ya, par exemple,unedistinction

modale entre la figure ou lemouvementet la sub-

stancecorporelle dont ils dépendenttous deux; il

y en a aussi entre assurer ou se ressouveniret la

chosequi pense. Pour l'autre sortededistinction,

| qui est entre deux différentesfaçonsd'une même

~ï substance, elle est remarquableen ce que nous

| pouvonsconnoître l'unede cesfaçonssansl'autre,

i commela figure sansle mouvement,et le mouve-

i ment sans la figure; mais que nous ne pouvons

] penser distinctement ni à l'une ni à l'autre que

| nous ne sachions qu'ellesdépendenttoutes deux

:.| d'unemême substance.Par exemple,si une pierre

i| estmue, et avec cela carrée, nous pouvons con-

Vj noître sa figure carrée sans savoir qu'elle soit

mue, et réciproquement nous pouvons savoir

si qu'elle est mue sans savoirsi elleest carrée;mais

$\ uousne pouvons avoir une connoissancedistincte

î de ce mouvement et de cette figure si nous ne.

h connoissonsqu'ils sont tous deux eu une même

j chose à savoir en la substancede cette pierre.
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64.

De la distinc-

tion qui «fait

par la peut*.

Pour ce qui est de la distinction dont la façon
d'une substance est différente d'une autre sub-

stance ou bien de la façon d'une autre substance,
comme lemouvementd'un corpsest différentd'un

autre corps ou d'une chose qui pense, ou bien

commelemouvementest différentdu doute,il me

semble qu'on la doit nommer réelle plutôt que
modale, à cause que nous ne saurionsconnoître r
les modessans les substances dont ils dépendent,
et que les substancessont réellementdistinctesles

unes desautres.

Enfin, la distinction qui se fait par la pensée
«consiste en ce que nous distinguonsquelquefois
une substancede quelqu'un de ses attributs, sans

lequel néanmoinsil n'est paspossibleque nousen

ayonsune connoissancedistincte; ou bien en ce

que nous tâchonsde séparerd'une mêmesubstance

deux tels attributs, en pensant à l'un sans penser J
à l'autre. Cette distinction est remarquableen ce

que nous ne saurions avoir une idée claireet dis-

tincte d'une telle substance si nous lui ôtons un

tel attribut; ou bien en ce que nous ne saurions

avoir une idée claire et distincte de l'un de deux

ou plusieurs tels attributs si nous le séparons des r
autres. Par exempte, à cause qu'il n'y a point de

substance qui ne cesse d'exister lorsqu'ellecesse

de durer, la durée n'est distincte de la substance

que.parla pensée;etgénéralementtouslesattributs
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63.

Coinijicm on

peutnvoirdes
notions dis-

tinctes do

t'ucteusionet

de la penséei
en tant que

l'une consti-

tue la nature

du corps, et

l'autre «Ile

de l'an».

qui font que nousavonsdespenséesdiversesd'une
même chose, tels que sont par exemplel'étendue

du corps et sa propriété d'être divisibleen plu-

sieurs parties, ne diffèrentdu corpsqui nous sert

d'objet,etréciproqucmentl'un del'autre,qu'à cause

que nous pensons quelquefoisconfusémentà l'un

sans penser à l'autre. Il mesouvientd'avoirmêlé

ladistinction qui se fait parla penséeavecla mo-

dale, sur la fin des réponsesquej'ai faitesaux pre-

mières objectionsqui m'ont été envoyéessur les

Méditationsde ma métaphysique;maiscelane ré-

pugne point à ce que j'écrisici, parceque,n'ayant

pasdessein de traiter pour lorsfort amplementde

cette matière, il mesuflSsoitdeles distinguertoutes

deux de la réelle.

Nous pouvons aussi considérerla penséeet l'é-

tendue comme les choses principalesqui consti-
J

tuent la nature de la substanceintelligenteet cor-

porelle; et alors nous ne devonspoint les conce- r

voir autrement quecomme lasubstancemêmequi
d

pense et qui est étendue, c'est-à-direcomme l'âme [
l'

et le corps; car nous les connoissonsen cette sorte •'

très clairement et très distinctement Il est même

plusaisé de connoître une substancequi penseou

une substance étendue que la substance toute

seule, laissant à part si elle penseou si elle est

étendue; pareequ'il y a quelquedifficultéà séparer
la notion que nousavonsde la substancede colle
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64.
Comment on

peut atusi les
concevoir

distinctement

en les prenant

ponr des mo-

des 00 attri-

buts de ces

substances.

que nous avonsde la pensée et de l'étendue car

elles ne diffèrentde4asubstanceque par cela seul

que nous considéronsquelquefois la penséeou

l'étendue sans faire réflexion sur la chosemême

qui penseou qui est étendue.Et notre conception
n'estpasplus distincteparcequ'ellecomprendpeu
de choses,maisparcequenousdiscernonssoigneu-
sementcequ'eue comprend, et que nous prenons

gardeà ne Jepoint confondreavecd'autresnotions

qui la rendroient plus obscure.
Nous pouvonsconsidéreraussi la penséeet l'é-

tendue comme des modes ou des façons diffé-

rentes quise trouvent en la substance;c'est-à-dire

que lorsque nous considéronsqu'une mêmeàme

peut avoir plusieurs diverses pensées, et qu'un
même corps avec sa même grandeur peut être

étendu en plusieursfaçons, tantôt plus en lon-

gueur et moins en largeur ou en profondeur, et

quelquefoisau contraire plus en largeuret moins

en longueur; et quenous ne distinguonslapensée
et l'étenduede cequi penseet decequiestétendu,

que comme les dépendances d'une chose de la

chosemêmedont elles dépendent; nous les con-
noissons aussi clairement et aussi distinctement

que leurs substances,pourvu que nous ne pen-
sionspoint qu'ellessubsistentd'elles-mêmes,mais

qu'ellessont seulementdes façons ou des dépen-
dancesde quelquessubstances.Car,quandnous les
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des notifias

distinctes de

nos senti-

ments, de nos

iiflrclionsel

» conçoit aussi

leurs diverses

considérons comme les propriétés des substances

dont elles dépendent, nous les distinguonsaisé-

ment de ces substances,et lesprenons pour telles

qu'elles sont véritablement au lieu que si nous

voulionsles considérersanssubstance,cela pour-
roit être cause que nous les prendrions pour des

chosesqui subsistent d'elles-mêmes;en sorte que
nousconfondrions l'idéequenous devonsavoir de

la substance avec celle quenousdevonsavoir de
ses propriétés.

Nouspouvons aussiconcevoirfortdistinctement

plusieurs diversesfaçonsde penser,commeenten-

dre, vouloir, imaginer, etc.; et plusieursdiverses

façonsd'étendue, ou qui appartiennent à l'éten-

due, comme généralementtoutes les figures, la
situation des parties et leursmouvements,pourvu
que nous les considérionssimplementcommedes

dépendancesdes substancesoù ellessont; et quant
à cequi est du mouvement,pourvu quenous pen-
sions seulement à celuiqui sefait d'un lieu'en un

autre, sans rechercher la forcequi leproduit, la-

quelle toutefois j'essaieraide faire connoître lors-

qu'il en sera temps.
Il ne reste plus que lessentiments,les affections

et les appétits, desquelsnouspouvonsavoir aussi
une connoissanceclaire et distincte, pourvu que A
nous prenions garde à ne comprendredans les 81
jugements que nous en ferons que ce que nous >
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cannoîtrons précisémentpar laclartéde notreper-

ception, et dont nousserons assuréspar laraison.

Mais il est malaisé d'user continuellementd'une

telle précaution, au moins à l'égardde nos senti-

ments, à cause que nous avons cru dès le com-

mencementde notre vie que toutes leschosesque
nous sentionsavoient une existencehors de notre

pensée, et qu'ellesétoient entièrementsemblables

aux sentiments ou aux idées que nous avionsà

leur occasion.Ainsi lorsque nous avonsvu, par

exemple, une certaine couleur, nous avons cru

voirune chosequi subsistoithorsde nous, etqui
étoit semblableà l'idée que nousavions. Or nous

avonsainsijugé en tant de rencontres, et il nousa

semblévoir cela si clairementet sidistinctement,
à cause que nous étions accoutumésà juger de la

sorte, qu'onne doit pas trouver étrangequequel-

ques uns demeurent ensuite tellement persuadés
de ce fauxpréjugé qu'ils ne puissentpasmêmese

résoudreà en douter.

La mêmeprévention a eu lieu en tous nos au-

tres sentiments,mêmeen cequi estdu chatouille-

ment etde ladouleur. Carencorequenousn'ayons

pas cru qu'il y eût hors de nous dans lesobjets
extérieurs des choses qui fussent semblablesau

chatouillementou à ladouleurqu'ils nousfaisoient

sentir, nous n'avons pourtant pas considéréces

sentimentscommedes idéesqui étoientseulement
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en notre âme, mais aussi nous avons cru qu'ils
étaient dansnosmains,dansnos pieds, et dans les
autres partiesde notre corps sans toutefoisqu'il
y ait aucuneraison qui nousoblige.» croire que
ladouleur quenous sentons,par exempleau pied,
soit quelque chose hors de notre pensée qui soit
dans notrepied, ni que la lumièreque nous pen-
sons voir dans le soleil soit dans le soleil ainsi

qu'elle est en nous. Et si quelquesuns se laissent
encore persuaderà unesi fausseopinion, ce n'est

qu'à cause qu'ils font si grandcas des jugements
qu'ils ont faits lorsqu'ilsétoientenfants, qu'ils ne

sauroient les oublier pour en faire d'autres plus
solides, commeil paroîtra encoreplus manifeste-
ment par ce qui suit.

Mais afin que nous puissionsdistinguer ici ce
c

qu'il y a de clair en nos sentimentsd'avecce qui
est obscur, nous remarqueronsen premier lieu jï

que nous connoissonsclairementet distinctement *>

la douleur, la couleur, et lesautres sentiments,

lorsque nous les considéronssimplement comme vt
despensées; maisque, quandnous voulons juger
que la couleur,ou que ladouleur, etc., sont des
chosesqui subsistenthorsdenotre pensée,nousne

concevonsenaucune façonquelle chosec'est que
cette couleurou cette douleur, etc. Il en est de
même lorsquequelqu'un nousdit qu'il voit de la
couleur dansun corps, ou qu'ilsent (lela douleur
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en quelqu'unde ses membres; car c'est de même

que s'il nousdisoit qu'il voitou qu'il sentquelque

chose, mais qu'il ignore entièrementquelle est la

nature de cette chose, ou bien qu'il n'a pas une

connoissancedistinctede cequ'ilvoit etde cequ'il
sent. Car encore que, lorsqu'il n'examinepas ses

pensées avec attention, il se persuade peut-être

qu'il en a quelque connoissance,à causequ'il sup-

posequela couleur qu'il croit voir dansun objet a

de laressemblanceavec le sentimentqu'iléprouve
en soi, néanmoins, s'il fait réflexionsur ce qui lui

est représentépar la couleurou par ladouleur, en

tant qu'ellesexistent dans un corpscoloréou bien

dans une partie blessée, il trouverasansdoutequ'il
n'en a pas de connoissance.

Principalements'il considèrequ'il connoîtbien

d'une autre façon ce que c'est que la grandeur
dans le corps qu'il aperçoit, ou la figure, ou le

mouvement, au moins celui qui se fait d'un lieu

en un autre (car lesphilosophes, en feignantd'au-

'tres mouvementsque celui-ci,ontfait voirqu'ilsne

connoissoientpasbien sa vraienature),ou lasitua-

tion des parties, ou la durée, oule nombre,et les

autres propriétés que nous apercevonsclairement

en tous les corps, comme il a été déjàremarqué;

que non pas ce que c'est que la couleur dans ce

mêmecorps, ou ladouleur, l'odeur, le goût, lasa-

veur, et tout ce que j'ai dit devoir être attribuéau
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sens. Car encore que voyant un corps nous ne

soyons pas moins assurés de son existencepar la
couleur que nousapercevonsà son occasion que
par la figure qui le termine, toutefoisil est cer-
tain que nous connoissonstout autrement en lui
cette propriété qui est cause quenous disonsqu'il
est figuré quecellequi faitqu'il nous semblequ'il
est coloré.

Il est donc évident, lorsquenous disonsà quel-
qu'un que nous apercevonsdescouleurs dans les f
objets, qu'il en est de mêmequesi nous lui disions {

que nous apercevonsen cesobjets je ne sais quoi
cl

dont nous ignorons la nature, mais qui cause

pourtant en nous un certainsentimentfort clair et "i
fort manifestequ'on nomme lesentimentdes cou-
leurs. Maisil y a bien de la différenceen nos ju-
gements. Car,tant que nous nous contentons de
croire qu'il y a je ne sais quoi dans les objets
(c'est-à-dirodans les chosestelles qu'elles soient)
qui cause en nous ces pensées confuses qu'on
nomme sentiments, tant s'en faut que nous nous

méprenions, qu'au contraire nous évitons la sur-

prise qui nouspourroit faire méprendre, à cause

que nousne nousemportonspas sitôtà juger témé-
rairement d'une chose que nous remarquons ne

pas bien connoitre. Mais lorsque nous croyons
apercevoir une certaine couleur dans un objet,
bien que nous n'ayonsaucune connoissancedis-
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tincte de ce que nous appelons d'un tel nom, et

quenotre raisonne nous fasseapercevoiraucune
ressemblanceentre la couleurque noussupposons
être en cet objet et cellequi esten notre pensée;
néanmoins,parcequenousne prenonspasgarde à

cela, et que nousremarquons en ces mêmes ob-

jets plusieurs propriétés, commela grandeur, lu

figure,le nombre, etc., qui existent en eux de la
mêmesorte que nos sens ou plutôt notre enten-
dement nous les fait apercevoir,nous nous lais-
sonspersuaderaisémentquece qu'on nommecou-
leur dans un objet est quelquechosequi existe en
cetobjet et qui ressembleentièrementàlacouleur

qui est en notre pensée; et ensuite nous pensons
apercevoirclairementen cette chosecequenousn'a-

percevonsenaucunefaçonappartenir à sa nature.
C'estainsiquenousavons reçula plupartde nos

erreurs. Asavoir pendant les premièresannéesde
notrevie, que notre âme étoit si étroitement liée
au corps, qu'elle ne s'appliquoit à autre chose

qu'à ce qui causoiten lui quelques impressions,
elle ne considéroitpas encore si ces impressions
étoientcauséespar des chosesqui existassenthors
de soi maisseulementelle sentoit de la douleur

lorsque le corps en étoit offensé, ou du plaisir
lorsqu'il en recevoit de l'utilité, oubien, si elles
étoientsi légèresque le corps n'en reçût point de

commodité,ni aussid'incommoditéqui fût impor.
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tante à sa conservation, elle avoitdes sentiments
tels que sont ceux qu'on nomme goût, odeur,

son, chaleur, froid, lumière, couleur, et autres

semblables, qui véritablementne nous représen-
tent rien qui existehors denotre pensée, maisqui
sont diversselon les diversitésqui se rencontrent
dans les mouvementsqui passent de tous les en-
droits de notre corps jusquesà l'endroit du cer-
veau auquel elle est étroitementjointe et unie.
Elleapercevoit aussidesgrandeurs, des figures et
des mouvementsqu'elle ne prenoit pas pour des

sentiments, mais pour deschoses ou des proprié-
tés de certaineschosesqui lui sembloient exister
ou du moins pouvoir exister hors de soi, bien

qu'elle n'y remarquât pasencore cette différence.
Mais lorsque nous avons été quelque peu plus
avancésen âge, et que notre corps, se tournant
fortuitement de part et d'autre par la disposition
de ses organes, a rencontré des choses utiles ou

en a évité de nuisibles, l'âme, qui lui étoit étroi-
tement unie, faisantréflexionsur les choses qu'il
rencontroit ou évitoit, a remarqué premièrement

qu'ellesexistoient au dehors et ne leur a pas at-
tribué seulement les grandeurs, les figures, les

mouvements,et les autres propriétés qui appar-
tiennent véritablementau corps, et qu'elle con-
cevoitfort bien ou commedes choses ou comme
lesdépendancesde quelqueschoses maisencore



I â4 LES PRINCIPES DE LA PHILOSOPHIE.

les couleurs, les odeurs, et toutes les autres idées
de ce genre qu'elle apercevoit aussi à leur occa-

sion et commeelle étoit si fort offusquéeducorps
qu'elle ne considero.itles autres chosesqu'autant

qu'elles servoient à son usage, elle jugeoit qu'il yy
avoit plus ou moins de réalité en chaque objet,
,selon que les impressions qu'il causoit lui sem-

blaient plus ou moins fortes. De là vientqu'elle a

cru qu'il y avoit beaucoup plus de substanceou
de corps clans les pierres,et dans les métaux que
dans l'air où dans l'eau, parcequ'elley sentoitplus
de duretéet de pesanteur; et qu'ellen'stconsidéré

l'air non plus que rien lorsqu'il n'étoit agitéd'au-
cun vent, et qu'il ne luisembloitni chaudni froid.

Et parceque les étoilesne lui faisoientguère plus
sentir de lumière que des chandelles allumées,
elle n'imaginoit pas que chaque étoile fût plus
grande que la flamme,qui parott au bout d'une

chandelle qui brûle. Et parcequ'elle ne considé-

roit pasencoresi la terre pouvoit tourner sur son

essieu, et si sa superficie est courbée comme

celled'une boule, elle a jugé d'abord qu'elleétoit

immobile, et que sa superficie étoit plate. Et

nous avonsété par ce moyen si fort prévenusde

mille autres préjugés, que, lors même que nous

étions capablesde bien user de notre raison, nous

les avonsreçusen notre créance; et au lieude pen-
ser que nous avions faitcesjugementsen un temps
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que nous n'étionspas capablesde bien juger,et par

conséquent qu'ils pouvoient être plutôt fauxque

vrais, nous les avonsreçuspour aussi certainsque
si nous en avionseu une connoissancedistincte

par l'entremise de nos sens, et n'en avons non

plus douté que s'ils eussent étédes notions com-

munes.

Enfin, lorsquenous avonsatteint l'usageentier n,
de notre raison, et que notre âme n'étant plussi

no
d

sujette au corps, tâcheà bienjugerdes choses,et à vu

connoître leur nature, bienque nousremarquions

que lesjugementsque nousavonsfaitslorsquenous

étions encore enfants sont pleins d'erreur, nous

avons toutefois assezde peine à nous en délivrer

entièrement, etnéanmoinsil estcertain que sinous

ne nous en délivronset ne les considéronscomme

faux ou incertains, nous serons toujours en dan-

ger de retomber en quelquefausseprévention.Cela

est tellement vrai,qu'à causequedès notre enfance

nous avons imaginé, par exemple, lesétoiles fort

petites, nous ne saurionsnous défaire encore de

cette imagination, bien que nousconnoissionspar
les raisons de l'astronomiequ'ellessont fort gran-
des tant a de pouvoir sur nous une opinion déjà

reçue!
De plus, commenotre âme ne sauroit s'arrêter x

à considérer long-tempsune même choseavecat-

tention sans se peiner fit mêmesans se (aligner<
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La quatrième,

que nomatia-

et qu'ellene s'applique à rien avec tant de peine
qu'aux choses purement intelligibles,qui ne sont

présentesni aux sens ni à l'imagination, soit que
naturellementelle ait été faiteainsi, à causequ'elle
est unie an corps, on que pendant les premières
annéesde notre vie nousnous soyons si fort ac-
coutumésà sentir et imaginer, que nousayonsac-

quis une facilitéplus grandeà penserdecette sorte, [
de là vientquebeaucoupde personnesne sauroient E
croire qu'il y ait des substances, si elles ne sont

imaginableset corporelles, et mêmesensibles;car
on ne prend pas garde ordinairement qu'il n'y a

que les chosesqui consistenten étendue, en mou-
vement et en figure, qui soient imaginables,et

qu'il y en a quantité d'autresque celles-làqui sont

intelligibles;de là vient aussi que la plupart du
monde se persuade qu'il n'y a rien quipuissesub-
sister sans corps, et même qu'il n'y a point de

corps qui ne soit sensible. Et d'autant que ce ne
sont point nos sens qui nousfontdécouvrirlana-
ture de quoi que ce soit, mais seulement notre
raison lorsqu'elleyintervient, on ne doit pas trou-
ver étrange que la plupart deshommesn'aperçoi-
vent les choses que fort confusément, vu qu'il
n'y ena que très peu qui s'étudient à labiencon-
duire.

A.ureste, parceque nousattachonsnos concep-
tions à certaines paroles, afin de les exprimer de
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bouche, et que nous nous souvenons1*plutôt des

paroles quedes choses,à peinesaurions-nouscon-
cevoir aucune chosesi distinctementque noussé-

parions entièrement ceque nousconcevonsd'avec
les parolesqui avoientétéchoisiespour l'exprimer.
Ainsilaplupart deshommesdonnent leur attention
aux paroles plutôt qu'auxchoses;'ce qui est cause f
qu'ils donnent bien souvent leur conseutementà
des termesqu'ils n'entendent point, et qu'ilsne se
soucient pas beaucoupd'entendre, soit parccqu'ils
croient les avoir autrefois entendus, soit parce-
qu'il leur a semblé que ceux qui les leur ont en-

seignésen connoissoient la signification, et qu'ils
l'ont apprise par même moyen. Et, bien que ce
ne soitpas ici le lieu de traiter de cette matière, à
cause que je n'ai pas enseigné quelle est la nature
du corps humain et que je n'ai pas même encore

prouvé qu'il y ait au monde aucun corps, il me
semble néanmoins que ce que j'en ai dit nous

pourra servir à discernercellesde nos conceptions
qui sont claires et distinctesd'aveccellesoù il y a
de la confusionet qui nous sont incounues.

·

C'est pourquoi si nousdésirons vaquer sérieu-
sementà l'étude de la philosophieet à la recherche
de toutes les vérités que nous sommescapablesde

connoitre, nous nous délivreronsen premier lieu
de nos préjugés, et feronsétat de rejeter toutes
losopinions que nous avons autrefois iwure en
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notre créance, jusques ce que nouslesayons de-

rechef examinées; nous ferons ensuiteune revue

sur les notions qui sont en nous, et ne recevrons

pour vraies que cellesqui se présenteront claire-

ment et distinctementà notre entendement.Parce

moyen, nous connoitronspremièrementque nous

sommes, en tant que notr nature estde penser, et

qu'il y a
unDjeu duquelnousdépendons;et après

avoir considéré sesattributs nouspourronsrecher-

cher la véritéde toutesles autreschoses,parcequ'il
en est la cause. Outre les notions quenous avons

de Dieu et de notrepensée, nous trouverons aussi

en nous la connoissancede beaucoupde proposi-
tions qui sont perpétuellementvraies, comme, par

exemple, que le néantne peutêtrel'auteurde quoi

que cesoit, etc.Nousytrouveronsaussil'idéed'une

nature corporelle ou étendue, qui peutêtre mue,

divisée,etc., et des sentimentsqui causenten nous

certaines dispositions,commela douleur les cou-

leurs, etc.; et, comparantceque housvenonsd'ap-

prendre en examinantceschosespar ordre,avecce

que nous en pensionsavant que de lesavoir ainsi

examinées, nousnousaccoutumeronsà formerdes

conceptions claires et distinctes sur tout ce que
nous sommes capablesde connoître.C'est en ce

peu de préceptesque je penseavoir compris tous

les principeslesplusgénérauxet lesplusimportants
de la connoissancehumaine.
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Surtout, nous tiendrons pour règle infaillible

que ce que Dieu a révéléest incomparablemeut
plus certain que tout le reste, afin que si quelque
étincellede raisonsembloitnoussuggérerquelque
choseau contraire, nous soyons toujours prêts à
soumettrenotre jugementà cequi vient de sa part;
mais, pour ce qui est desvéritésdont la théologie
ne se mêle point, il n'y auroit pas d'apparence
qu'un hommequi veutêtre philosophe reçût pour
vraice qu'il n'a point connuêtre tel, etqu'il aimât
mieuxse fier à sessens, c'est-à-direauxjugements
inconsidérésde son enfance,qu'à sa raison, lors-

qu'il est en état de labienconduire.
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Bien que nous soyonssuffisammentpersuadés
qu'il y a dqs corpsqui sont véritablementdans le

monde, néanmoins, commenous en avons douté

ci-devant, et que nous avonsmis cela au nombre
des jugementsque nousavonsfaitsdès le commen-
cement de notre vie, il estbesoinque nousrecher-
chionsici des raisonsqui nousen fassentavoir une
sciencecertaine. Premièrement,nous expérimen-
tons en nous-mêmesque toutce que noussentons

vient de quelqueautre choseque de notre pensée;
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car il n'estpasen notrepouvoir de faireque nous

ayons un sentimentplutôt qu'un autre, maiscela

dépend entièrementde cette chose, selon qu'elle

touche nos sens. Il est vrai que nous pourrions
nousenquérir siDieu,ou quelqueautre que lui,ne

seroit point cette chose mais, à cause que nous

sentons,ou plutôtque nos sensnousexcitentsou-

vent à apercevôirclairementetdistinctementune

matière étendueen longueur, largeur et profon-
deur dont les partiesont des figures et des mou-

vementsdivers,d'oùprocèdentlessentimentsque,,
nous avonsdes couleurs, des odeurs, de la dou-

leur, etc., si Dieuprésentoit à notre âme immé-

diatement par lui-même l'idée de cette matière

étendue, ou seulements'il permettoit qu'elle fût

causéeen nous par quelque chosequi n'eût point

d'extension, de figure, ni de mouvement, nousne

pourrions trouveraucune raison qui nous empê-
chât de croire qu'il prend plaisir à noustromper;
car nous concevonscettematièrecommeune chose

différente de Dieu et de notre pensée, et il nous

semble que l'idée que nous en avons se forme en

nous à l'occasiondescorps de dehors, auxquels
elle est entièrementsemblable.Or, puisque-Dieu
ne nous trompe point, pareeque cela répugne à

sa nature, commeil a été déjà remarqué, nous

devonsconclurequ'il y a une certaine substance

étendue en longueur, largeuret profondeur, qui
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existeà présentdans lemonde,avectoutes les pro-

priétésquenousconnoissonsmanifestementlui ap-

partenir. Et cette substanceétendue est ce qu'on

nomme proprement lecorps, ou la substancedes

choses matérielles.

Nous devonsconclureaussiqu'un certaincorps

est plus étroitementuni à notre âme que tous les

autres qui sont au monde,parceque nousaperce-

vons clairementque ladouleur et plusieursautres

sentimentsnous arrivent sans que nous les ayons

prévus, et que notre âme, par .uneconnoissance

qui lui est naturelle, juge que ces sentimentsne

procèdent point d'elle seule en tant qu'elle est

une chose qui pense, maisen tant qu'elleestunie

à une choseétendue quise meut par ladisposition
de sesorganes, qu'on nommeproprement lecorps
d'un homme. Mais ce n'estpas ici l'endroit où je

prétends traiter particulièrementde ceschoses.

Il suffiraque nous remarquionsseulementque
tout ce quenous apercevonspar l'entremisede nos

sens se rapporte à l'étroiteunion qu'a l'âme avec

lecorps, et que nousconnoissonsordinairement

par leur moyen ce en quoi les corps de dehors

nous peuvent profiter ou nuire mais non pas

quelle est leur nature, si ce n'est peut-être ra-

rement et par hasard. Car, après cette réflexion,

nous quitterons sans peine tous les préjugés qui
ne sont fondésque sur nos sens, et ne nous ser-
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vironsque de notre entendementpour en exami-
ner la nature, parceque c'est en lui seul que les

premières notions ou idées, qui sont comme les
semencesdesvéritésquenous sommescapablesde

connoître, se trouventnaturellement.
En ce faisant, noussauronsque lanature de la

matière ou du corps pris en général ne consiste
point en ce qu'il est une chose dure, ou pesante J
ou colorée, ouqui touche nos sens dequelqueau-
tre façon, maisseulementen ce qu'il estune sub-
stanceétendueen longueur, largeur etprofondeur.
Pourcequi estde la dureté,nous n'en connoissons
autre chosepar lemoyende l'attouchement,sinon

que les parties descorps durs résistentau mouve-
ment de nos mains lorsqu'ellesles rencontrent
maissi toutes les foisque nous portonsnos mains

quelque part les corps qui sont en cet endroit-là
se retiroient aussivite commeellesen approchent,
il est certain que nousne sentirionsjamaisde du.

reté et néanmoinsnousn'avonsaucuneraisonqui
nous puisse faire croire que les corps qui se reti-
reroient de cettesorte perdissent pour cela ce qui
les fait corps.D'oùil suit que leur naturene cou-
siste pas en la dureté que nous sentonsquelque-
foisà leur occasion,ni aussien la pesanteur, cha-
leur, et autres qualités de ce genre: car si nous
examinonsquelquecorps que ce soit, nous pou-
vonspenserqu'il n'aen soiaucunesde cesqualités,
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et cependant nous connoissonsclairementet dis-

tinctementqu'il a tout cequi lefait corps, pourvu
qu'il ait de l'extension en longueur largeur et

profondeur; d'où il suit aussiquepour être il n'a
besoin d'elles en aucune façon, et que sa nature
consiste en cela seul qu'il est unesubstancequi
a de l'extension.

Pour rendre cette vérité entièrementévidente,
il ne reste ici que deux difficultésà éclaircir.La

premièreconsiste en ce que quelquesuns, voyant

proche de nous des corps qui sont quelquefois

plus et quelquefois moins raréfiés, se sont ima-

ginéqu'un même corps a plus d'extension lots-

qu'il est raréfié que lorsqu'il est condensé; il y
en a même qui ont subtilisé jusquesà vouloir

distinguerla substanced'un corpsd'avecsapropre

grandeur, et la grandeur mêmed'avec son ex-

tension.L'autre n'est fondée quesur une façon de

penserqui est en usage, à savoir qu'on n'entend

pasqu'il y ait un corps oùl'onditqu'il n'ya qu'une
étendueen longueur, largeur etprofondeur, mais

seulementun espace, et encore un espacevide,

qu'onse persuade aisémentn'être rien.

Pource qui est de lararéfactionet dela conden-

sation, quiconque voudra examinersespensées,et

ne rien admettre sur ce sujetque ce dont il aura

uneidée claireet distincte,ne croirapasqu'ellesse

HissentaulrerucMlque par un changementde fi-
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gtire qui arrive aucorps, lequel est raréfiéou con-

densé; c'est-à-direque toutes fois et quantes que
nous voyons qu'un corps est raréfié, nous de-
vons penser qu'il y a plusieurs intervalles entre
ses parties, lesquelssontremplis de quelqueautre

corps, et que lorsqu'il est condensé, ses mêmes

partiessont plusprocheslesunesdesautresqu'elles
n'étoient, soit qu'on ait rendu les intervallesqui
étoiententre elles plus petits, ou qu'on lesait en-
tièrement ôtés, auquel cas on ne sauroit conce*
voir qu'un corpspuisseêtre davantagecondensé;
et toutefois il ne laisse pas d'avoir tout autant
d'extension que lorsque ces mêmes parties étant

éloignées-les unesdesautres, et commeéparses en

plusieurs branches, embrassoient un plus grand
espace.Car nousne devons point lui attribuer l'é-
tendue qui estdanslespores ou intervallesque ses

parties n'occupent point lorsqu'il est raréfié, mais
aux autres corps qui remplissent cesintervalles;
tout de mêmeque voyantune épongepleined'eau
ou de quelque autre liqueur, nous n'entendons

point que chaque partiede cette épongeait pour
celaplus d'étendue, mais seulement qu'il y a des

pores ou intervallesentre ses parties qui sont

plusgrands que lorsqu'elleest sècheet plus serrée.
Je ne sais pourquoi, lorsqu'on a voulu expli- Q

quer comment un corps est raréfié, on a mieux p"

aimé dire que c'étoit par l'augmentation de sa V
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qu'eulufaçou (jici proposée.
é
quantité, que de se servir de t'exemptede cette

éponge.Carbien que nous ne voyionspoint, lors-

que,l'air ou l'eau sont raréfiés, lespores qui sont

entre les parties de cescorps, ni comment ils sont

devenus plus grands, ni même le corps qui les

remplit, il est toutefois beaucoupmoins raison-

nable de feindre je ne sais quoi qui n'est pas in-

telligible, pour expliquer seulementen apparence,
et par des termes qui n'ont aucun sens, la façon

dontun corps estraréfié, quede conclure, en con-

séquence de ce qu'il est raréfié, qu'il ya despores
ou intervallesentre ses parties qui sont devenus

plus grands, et qui sont pleins de quelque autre

corps. Et nous ne devons pas faire difficulté de

croire que la raréfaction ne se fasseainsi que je

dis, bien que nous n'apercevionspar aucun de

nos sens le corps qui les remplit, parcequ'il n'ya

point de raisonqui nous obligeà croire que nous

devions apercevoir par nos sens tous les corps

qui sont autour de nous, et quenous voyonsqu'il
est très aisé de t'expliquer en cette sorte, et qu'il
est impossible de la concevoirautrement; car,en-

fin, il y auroit, ce me semble, une contradiction

manifestequ'une chosefût augmentéed'une gran-
deur ou d'une. extension qu'elle n'avoit point, et

qu'elle ne fût pas accrue par même moyen d'une

nouvelle substanceétendueou bien d'un nouveau

corps, à cause qu'il n'est paspossible de conce-



SKCOKDF. PAHTIE.
l2~

s.
Que la gran-
deur ut' diffè-

re de ee qui
estgt'iini) ni
luuoiiiijretles

cllust-s nom.

ItrwSjquopar
notre pnurr.

S
Que7»sub*

Mnnct*corjxh

voir qu'on puisseajouterde la grandeurou del'ex-
tension à une chosepar aucun autremoyenqu'eu
yajoutant une chosegrande et étendue, comme
il paraîtra encore plusclairement

par cequi suit.
Dont la raisonest que la grandeurne diffèrede

rce qui est grand, et le nombre de ce qui est nom- l

bré, que par notre pensée:c'esoà-direqu'encore l
que nouspuissionspenserà ce quiestdelà nature
d'une choseétenduequiest compriseen un espace

'<
de dix pieds, sansprendregarde àcettemesurede
dix pieds,à causeque cettechose estde mêmena-
ture en chacunedesesparties commedansle tout;
et que nous puissionspenser à un nombrede dix,
oubienà unegrandeurcontinue dedixpieds,sans
penserà unetellechose,àcausequel'idéeque nous
avons'du nombrededixest la même,soitquenous
considérionsun nombrede dix pieds, ou quelque
autre dizaine; et que nouspuissionsmêmeconce-
voirune grandeurcontinuede dixpieds,sansfaire
réflexionsur telleou tellechose, bienquenousn«
puissionslaconcevoirsansquelquechosed'étendu
toutefoisil est évidentqu'on ne sauroitôter au-
cunepartie d'une tellegrandeur, oud'unetelleex-
tension, qu'on neretranchepar mêmemoyentouti
autantde lachose;etréciproquement,qu'onnesau-
roit retrancher de la chose,qu'on n'ôtepar même
moyentoutautantde'la grandeur oudel'extension.

Si quelques,,jis s'expliquentautrement'sur ce 1
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sujette ne pensepourtantpasqu'ilsconçoiventau-
tré choseque ce queje viensde dire; car lorsqu'ils

distinguent la substancecorporelleou matérielle

d'avec l'extensionet la grandeur, ou ils n'enten-

dent rien par lemotde substancecorporelle,ou ils

formentseulementen teuresprit uneidéeconfusede

la substanceimmatérielle,qu'ils attribuent fausse-

ment à la substancecorporelle,et laissentà l'exten-

sion la véritableidéede cette substanceçorporelle;

laquelleextensionilsnommentun accident,maissi

improprement qu'il est aisédeconnoîtreque leurs

paroles n'ont point de rappprt avecleurs pensées.

L'espace, oule lieu intérieur,et le corpsqui est

compris en cet espace, ne sontdifférentsaussique

par notre pensée.Car,en effet, la mêmeétendueen

longueur, largeur et profondeur!qui constituel'es-

pace, constitue le corps; et la différencequi est

entre eux ne consistequ'en cequenousattribuons

au corps une étendue particulière,que nous con-

cevons changer de place avec lui toutes fois et

quantes qu'il est transporté, et que nous en attri-

buons à l'espaceunesi généraleet si vague, qu'a-

près avoir ôté d'un certainespacele corps quil'oc-

cupoit, nous ne pensonspasavoiraussitransporté

l'étendue de cet espace, à cause qu'il noussemble

que la même étendue y demeure toujours pen-

dant qu'il est de mêmegrandeuret de mêmefigure,

et qu'il n'a pointchangéde situationan regarddes
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corpsde dehors par lesquelsnous ledéterminons.

Maisil seraaiséde connoltre que lamêmeéten-
K

due qui constitue la nature du corps constitue »

aussi la nature de l'espace, en sorte qu'ils ne dif-

fèrent entre euxque commela nature dugenre ou
£

de l'espèce diffèrede la nature de l'individu, si,

pour mieux discernerquelle est lavéritable idée

que nous avons du corps, nous prenons pour

exempleune pierre et en ôtons tout ce que nous

saurons ne point appartenir à la nature du corps.
Otons-en donc premièrement la dureté, parce-

que, si on réduisoit cette pierre en poudre, elle

n'auroit plus de dureté, et ne laisseroitpas pour
celad'être un corps; ôtons-en aussi la couleur,

parcequenousavons puvoir quelquefoisdespier-
ressitransparentesqu'ellesn'avaient point decou-

leur ôtons-enlapesanteur, parcequenousvoyons

que le feu, quoiqu'il soit très léger, ne laissepas
d'être un corps; ôtons-en le froid, la chaleur, et

toutes les autres qualités de ce genre, parceque
nousne pensonspointqu'ellessoient danslapierre,
ou bien que cettepierrechange de nature parce-

qu'elle noussembletantôt chaude et tantôt froide.

Aprèsavoir ainsiexaminécette pierre, nous trou-

verons que la véritableidée qui nous fait conce-

voir qu'elle est un corps consiste en cela seul

que nous apercevons distinctement qu'elle est

unesubstanceétendueen longueur, largeuret pro-
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fondeur: or celamêmeest compris en l'idée que

nousavonsdel'espace,non seulementde celuiqui

est pleinde corps, maisencore de celui qu'on ap-

pellevide.

Il est vrai qu'il y a de la différenceen notre fa-

çon de penser; car si on a ôté une pierre de l'es-

pace ou du lieuoùelleétoit, nousentendonsqu'on

en a ôté l'étendue de cettepierre, parcequenous

les jugeons inséparablesl'une de l'autre: et toute- E

foisnous pensonsque la mêmeétendue du lieu où
1

étoit cette pierre est demeurée,nonobstantque le
l

lieu qu'elle occupoitauparavant ait été rempli de

bois, oud'eau, oud'air, ou de quelqueautrecorps,

ou que même il paroissevide, parceque nouspre-

nons l'étendue en général, et qu'il nous semble

que la même peut être communeaux pierres, au

bois, à l'eau, à l'air, et à tous les autres corps, et

aussi au vide s'il y en a, pourvu qu'elle soit de

mêmegrandeur et de mêmefigurequ'auparavant, (

et qu'elleconserveunemêmesituationàl'égarddes

corps de dehorsqui déterminentcet espace.

Dont la raisonest que les mots de lieu et d'es-

pace ne signifientrien qui diffère véritablement

du corps quenous disonsêtre en quelquelieu, et

nous marquent seulementsa grandeur, sa figure, j
et commentil est situéentre lesautres corps.Car

il faut, pour déterminercette situation, en remar-

quer quelquesautresquenousconsidérionscomme

il
f
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immobiles;mais, selon que ceuxque nous consi-

déronsainsisont divers,nouspouvonsdire qu'une
mêmechoseen mêmetempschangede lieu et n'en

change point. Par exemple, si nous considérons

un homme assisà la poupe d'un vaisseauque le

vent emportehors du port, et ne prenons garde

qu'à ce vaisseau,il noussembleraque cet homme

ne change point de lieu, parceque nous voyons

qu'il demeuretoujours en une mêmesituation à

l'égarddesparties du vaisseausur lequel il est; et

si nous prenonsgarde aux terres voisines,il nous

sembleraaussi que cet homme changeincessant'

ment de lieu, parcequ'il s'éloignede celles-ci, et

qu'il approche de quelques autres; si outre cela

nous supposonsque la terre tourne sur son es-

sieu, et qu'ellefait précisémentautant de chemin

du coudhant au levant comme ce vaisseau en

fait du levant au couchant, il nous semblera

derechefque celui qui est assis à la poupe ne

change point de lieu, parceque nous détermine-

rons ce lieu par quelques points immobiles que
nous imagineronsêtre au ciel. Maissi nous pen-
sonsqu'on ne sauroit rencontrer en tout l'univers

aucunpointquisoitvéritablementimmobile,comnic
on connoitrapar cequi suitque celapeut être dé-

montré, nousconcluronsqu'il n'y a pointde lieu

d'aucunechoseau mondequi soit fermeet arrêté,

sinonen tant que nous l'arrêtons ennotrepensée.
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Toutefois le lieu et t'espacesont différents eu

leurs noms, parceque le lieu nous marque plus

expressément la situation que la grandeur ou ta

figure, et qu'au contraire nouspensons plutôt à

celles-cilorsqu'on nousparle de l'espace;car nous

disons qu'une chose est entrée en la place d'une

antre, bien qu'elle n'en aUexactementni la gran-

deur ni la figure, et n'entendons pointqu'elle oc-

cupe pour cela le mêmeespacequ'occupoit cette

autre chose; et lorsque la situation est changée,

nous disons que le.lieu est aussi changé, quoi-

qu'il soit de même grandeur et de même figure

qu'auparavant: de sorte que si nousdisonsqu'une

chose est en un tel lieu, nous entendons seule-

ment qu'elle est située de telle façon à l'égard de

quelques autres choses; mais si nous ajoutons

qu'elleoccupe un tel espace, ou un tetlieu, nous

entendons outre cela qu'elle est de telle gran-

deur et de telle figure qu'ellepeut le remplir tout

justement.
Ainsinous ne distinguonsjamais l'espaced'avec

l'étendueen longueur, largeur etprofondeur; mais

nous considéronsquelquefoisle lieu comme s'il

étoit en la chose qui est placée, et quelquefois

aussi commes'il en étoit dehors.L'intérieurne dif-

fère en aucune façon de t'espace;maisnous pre-

nons quelquefois l'extérieur ou pour la superficie

qui environne immédiatementlachosequi est pla-
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cée (et il est à remarquer que par la superficie ou
ne doit entendre aucune partie du corps qui envi-

ronne, mais seulement l'extrémité qui est entre le

corps qui environne et celui qui est environné,

qui n'est rien qu'un mode ou une façon), ou bien

pour la superficie en général, qui n'est point par-

tie d'un corps plutôt que d'un autre, et qui semble

toujours la même, tant qu'elle est de, mêmegran-

deur et de même figure car, encore que nous

voyions que le corps qui environne un autre corps

passe ailleurs avec sa superficie, nous n'avons pus

coutume de dire que celui qui en étoit environné

ait pour cela changé de place lorsqu'il demeure on

la même situation à l'égard des autres corps que

nous considérons comme immobiles. Ainsi nous

disons qu'un bateau qui est emporté par le cours

d'une rivière, et qui en même temps est repoussé

par le vent d'une force si égale qu'il ne change point

de situation à l'égard des rivages, demeure en même

lieu, bien que nous voyions que toute la superficie

qui l'environne change incessamment.

Pour ce qui est du vide, au sens que les philu-
C

sophes prennent ce mot, à savoir pour un espace y

où il n'y a point de substance, il est évident qu'il

n'y a point d'espace en l'univers qui soit tel par-
™

ceque l'extension de l'espace ou du lieu intérieur

n'est point différente de l'extension du corps. Et
comme de cela seul qu'un corps rst étendit en
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longueur, largeur et profondeur, nous avons rai-

sou de conclurequ'il estune substance,à causeque
nousconcevonsqu'il n'est paspossibleque ce qui
n'est rien ait de l'extension,nousdevonsconclure

le mêmede l'espacequ'on supposevide, à savoir

que puisqu'il y a en lui de l'extension il y a né-

cessairementausside la substance.

Maislorsque nous prenons cemot selonl'usage

ordinaire, et que nous disons qu'un lieu est vide,

il est constant que nous ne voulonspasdire qu'il

n'y a rien du tout en ce lieu ou en cet espace,mais

seulement qu'il n'y a rien de ce que nous présu-
mons y devoirêtre. Ainsi, parcequ'unecruche est

faite pour tenir de l'eau nous disons qu'elle est

vide lorsqu'elle ne contient quedel'air; ets'il n'y a

point de poissondansun vivier, nous disonsqu'il

n'y a rien dedans, quoiqu'ilsoit plein d'eau; ainsi

nous disonsqu'un vaisseauest vide, lorsqu'au lieu

des marchandisesdont on le charge d'ordinaire

on ne l'achargé que de sable, afin qu'il pût résis-

ter à l'impétuositédu vent et c'est en ce même

sens que nous disons qu'un espace est vide lors-

qu'il ne contient rien qui nous soit sensible, en-

core qu'il contienne une matière créée et une

substanceétendue.Carnous ne considéronsordi-

nairement les corps qui sont proches de nous

qu'en tant qu'ils causentdans les organesde nos

sensdes impressionssi fortesquenous lespouvons
t
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sentir. Et si, au lieu de nous souvenirde ce que
nous*devonsentendre par ces mots de vide ou de

rien nouspensions par après qu'un tel espace
où nos sensne nousfont rien apercevoir, ne con-

tient aucune chose créée, nous tomberions en

une erreur aussigrossière que si, à cause qu'on
dit ordinairementqu'une cruche est vide dans la-

quelle il n'y a que de l'air, nous jugions que l'air

qu'elle contientn'est pas une chose ou une sub-

stance.

Nousavonspresquetous étépréoccupésde cette

erreur dès le commencementde notre vie, parce-

que, voyant qu'il n'y a point de liaisonnécessaire
'
J,

entre le vaseet le corps qu'il contient, il nous a «

semblé que Dieupourroit ôter tout le corps qui
est contenu dansun vase, et conserverce vaseen

son même état sans qu'il fût besoin qu'aucun
autre corps succédâten la place de celui qu'il au-

roit ôté. Mais,afinque nouspuissionsmaintenant

corriger une si fausse opinion, nous remarque-
rons qu'il n'y a point de liaisonnécessaireentre le

vase et un tel corps qui le remplit, mais qu'elle
est siabsolumentnécessaireentre la figureconcave

qu'a ce vase et l'étendue qui doit être comprise
en cette concavité,qu'il n'y a pas plus de répu-

gnance à concevoir une montagne sans vallée

qu'une telleconcavitésans l'extensionqu'ellecon-

tient, et cette extension sans quelque chose d'é-
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tendu, à cause quele néant, commeil a été déjà
remarqué plusieursfois, ne peutavoird'ejcteri'sïon.
C'est pourquoi, si on nousdemandecequi arrive-
roit en casque Dieuôtât tout lecorpsqui est dans
un vase sans qu'il permît qu'il en rentrât d'autre,
nous répondrons que lescôtésde ce vase se trou-
veroient si proches qu'ils se toucheroient immé-
diatement. Car il faut que deux corps s'entre-tou-
chent lorsqu'il n'y a rien entre deux, parcequ'ily
auroit contradiction que deux corps fussent éloi-

gnés, c'est-à-dire qu'il y eût de la distance de
l'un à l'autre, et que néanmoinscette distancene
fût rien car la distanceest une propriété de l'é-
tendue qui ne sauroitsubsistersansquelquechose
d'étendu,

Aprèsqu'on a remarquéque la nature de la sub-
stance matérielle ou du corps ne consistequ'en
ce qu'il est quelque chose d'étendu, et que son
extension ne diffèrepointde cellequ'on attribue à

l'espace vide, ilest aisédeconnoitrequ'il n'est pas
possible qu'en quelque façon que ce soit aucune
de ses parties occupe plus d'espaceune fois que
l'autre, et puisse être autrement raréfiéequ'en la

façon qui a été exposéeci.dessus; ou bien qu'il y
ait plus de matière ou de corps dans un vase lors-

qu'il est plein d'or ou de plomb, ou de.quelque
autre corps pesantetdur, quelorsqu'il ne contient

que de l'air et qu'il paroît vide car la grandeur



SECONDE PARTIE. l3j

ut <">•

Qu'il uc peut
es y avoir au-

cuiu
atonies

ou petits

». coipsindivisi-
bles.

OS

des. partiesdont un corps est composéne dépend

point dela pesanteurou de ladureté que noussen-

tons à sonoccasion,commeil aété aussiremarqué,
maisseulementde l'étendue qui est toujourségale
dans un même vase.

Il est aussi très aisé de connoître qu'il ne peut

pas y avoir d'atomes, c'est-à-direde parties des

corpsou de lamatière,qui soientde leur;naturein-

divisibles,ainsique quelquesphilosophesont ima-

giné.D'autantque, pour petites qu'on supposeces

parties,néanmoins,parcequ'il faut qu'ellessoient

étendues, nous concevons qu'il n'y'en a pas une

d'entre elles qui ne puisse être encore divisée en

deuxou plus grand nombre d'autres plus petites,
d'oùil suit qu'elleest divisible.Car, de ceque nous

connoissonsclairement et distinctement qu'une
chosepeut être divisée, nous devonsjuger qu'elle
est divisible, parceque, si nous en jugions autrc-

ment, le jugementque nous ferionsde cettechose

seroitcontraireà la connoissanceque nous avons;
et quandmêmenoussupposerionsque Dieuauroit
réduit quelquepartie de la matièreà une petitesse
si extrêmequ'ellene pourroit être diviséeen d'au-
tresplus petites, nousne pourrionsconclurepour
cela qu'elle seroit indivisible, parceque, quand
Dieu auroit rendu cette partie si petite qu'il ne

seroit pas au pouvoir d'aucunecréature de la di-

viser,il n'a puse priver soi-mêmedu pouvoir qu'il
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Que l'éten-

tlueduraoude
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Que la terre

«tira «eux n«

saut faits que
d'nnc mime

matière, et

qu'il ne peut

y avoir plu-
sieurs

mondes.

a de ladiviser, à causequ'il n'estpaspossiblequ'il

diminue sa toute-puissance,comme il ilété déjà

remarqué. C'estpourquoi nous dirons que la plus

petite partie étendue qui puisse être au monde

peut toujours être divisée, parcequ'elle est telle

de sa nature.

Nous sauronsaussiquecemonde, ou lamatière

étenduequi composel'univers,n'a pointde bornes,

parceque, quelquepart où nous en voulions fein-

dre, nous pouvonsencore imaginer au-delà des

espaces indéfinimentétendus, que nous n'imagi-

nonspas seulement,maisque nousconcevonsêtre

tels eneffetquenous les imaginons;de sorte qu'ils

contiennent un corps indéfiniment étendu, car

l'idée de l'étendueque nousconcevonsen quelque

espace que ce soit est la vraie idée que nous de-

vons avoir du corps.
Enfin iln'est pasmalaiséd'inférer de tout ceci

que la terre et les cieux sont faits d'une même

matière, et que, quand même il y auroit une in-

finité de mondes, ilsne seroientfaits que de cette

matière; d'où il suit qu'il ne peut y en avoir plu*

sieurs, à causeque nous concevonsmanifestement

que la matière,dont lanature consisteen cela seul

qu'elle est une choseétendue, occupe maintenant

tous les espacesimaginablesoù cesautres mondes

pourroient être, et que nous ne saurionsdécouvrir

on nous l'idéed'aucunea.utrematière.
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Il n'ya donc qu'une mêmematière en tout l'uni-

vers, et nous ne la connoissonsque par cela seul

qu'eue est étendue; et toutes les propriétés que
nous apercevonsdistinctement en elle se rappor-
tent à celaseul, qu'elle peut être divisée et mue
selon ses parties, et partant qu'elle peut recevoir

toutes les diverses dispositionsque nous reniai*

quons pouvoir arriver par le mouvement de ses

parties. Car,encore que nouspuissionsfeindre par
la penséedes divisionsen cetteniatière,.néanmoins
il estconstantque notre penséen'a pas le pouvoir

d'y rien changer, et que toute la diversité des

formesqui s'y rencontrent dépenddu mouvement
local ceque les philosophesont sans doute re-

marqué, d'autant qu'ils ont dit en beaucoup d'en-
droits quela nature est le principedu mouvement

et du repos, et que par la nature ils entendoient

cequi faitque lescorpsse disposentainsique nous

voyonsqu'ils font par expérience.
Qr le mouvement( à savoirceluiqui sefait d'un

lieu en un autre, car je ne conçoisque celui-là, et

je ne pensepasaussiqu'il en faillesupposer d'autre

en la nature), lemouvementdonc, selonqu'ou le

prend d'ordinaire, n'est autre chose que l'action

par laquelleun corpspassed'un lieuen un autre. Et

partant, commenous avons remarqué ci-dessus

qu'une mêmechoseen mêmetempschangede lieu
et n'en changepoint, de mêmeaussinous pouvons
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95.

Ce que c'est

que le mou-

vement pro-

prement dit.

dire qu'en mêmetemps ellese meut et ne se meut

point. Car, par exemple, celui qui est assisà la

poupe d'unvaisseauque le vent fait aller croit se

mouvoir quandil ne prend garde qu'au rivage du-

quel ilest parti, et le considèrecommeimmobile;

et ne croit pas semouvoirquand il ne prend garde

qu'au vaisseausur lequelilest,parcequ'ilne change

point de situation au regard de sesparties. Toute.

fois,à causequenoussommesaccoutumésà penser

qu'il n'y a point demouvementsansaction, nous

dirons que celui qui est ainsi assisest en repos,

puisqu'ilne sent point d'action en soi, et que cela

est en usage.
Mais,si au lieude nousarrêter à cequin'a point

d'autre fondementque l'usageordinaire, nous dé-

sirons savoirceque c'est que le mouvementselon

la vérité, nous dirons, afin de lui attribuer une

nature qui soit déterminée, uqu'il est te transport
»d'une partie de lamatièreou d'un corpsdu voisi-

nage de ceux qui le touchent immédiatement,

et que nous considéronscommeen repos, dans

» le voisinagede quelquesautres.Par un corps,
ou bienpar une partiede lamatière, j'entends tout

ce qui est transporté ensemble, quoiqu'il soit

peut-être composéde plusieurs parties qui em-

ploient cependant leur agitation à faire d'autres

mouvements;et je dis qu'il est le transport et non

pas laforceou l'actionqui transporte, afindemon-
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Qu'il u'estpas

rttjtm )>ltt>
d'action pour

le mouve-

ment qne

pour le repos.

trer que le mouvementest toujours dans le mo-

bile,et nonpasen celuiqui meut; car il me semble

qu'on n'a pas coutume de distinguer ces deux

chosesassezsoigneusement.Déplus, j'entendsqu'il
est une propriété du mobileet non pas une sub-

stance de mêmeque la figureest une propriétéde

la chosequi est figurée,et le reposde la chosequi
est en repos.

Et d'autant que nous nous trompons ordinaire-

ment, en ceque nouspensonsqu'il faut plus d'ac-

tion pour le mouvementque pour le repos, nous

remarqueronsiciquenoussommestombéseu cette

erreur dès le commencementde notre vie, parce-

que nousremuons ordinairementnotre corps se-

lon notre volonté, dont nous avonsune coimois-

sanceintérieure, et qu'il est en repos de cela seul

qu'il est attaché à la terre par sa pesanteur, .dont
nousne sentonspoint ta force.Et commecette"pe-
santeur, et plusieursautres causesque nous n'a-

vonspas coutumed'apercevoir, résistent au mou-

vementde nos membres, et font que nous nous

lassons,il nousa sembléqu'il falloitune forceplus

grandeet plus d'action pour produire un mouve-

ment que pour l'arrêter, à causé que nous avons

pris l'action pour l'effort qu'il faut que nous fas-

sionsafin de mouvoir nos membres et les autres

corpspar leurentremise.Maisnous n'auronspoint
de peine à nous délivrer de ce faux préjuge1si
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nous remarquonsque nous ne faisonspas seule-

ment quelque effort pour mouvoir les corps qui
sont proches de nous, mais que nousen faisons

aussi pour arrêter leurs mouvementslorsqu'ils ne

sont point amortisparquelqueautre cause;de sorte

que nous n'employonspasplus d'action pour faire

aller, par exemple, un bateau qui est en repos

dans une eau calmeet qui n'a point de cours, que

pour l'arrêter tout-à-couppendant qu'il se meut

et si l'expériencenousfait voir en ce cas qu'il en

faut quelque peumoinspour l'arrêterque pour le

faire aller, c'està cause que la pesanteurde l'eau

qu'il soulèvelorsqu'ilse meut, et sa lenteur(car je

la suppose calmeetcommedormante) diminuent

peu à peu son mouvement.

Maisparcequ'ilne s'agitpasicide l'actionquiest

en celui qui meutou qui arrête le mouvement, et

que nous considéronsprincipalementle transport

.et la cessationdu transport ou le repos, il est évi-

dent que ce transportn'est rien horsdu corps qui

est mû, maisque seulementun corps est autre-

ment disposélorsqu'ilest transportéque lorsqu'il
ne l'est pas, de sorteque le mouvementet lerepos
ne sont en lui que deuxdiversesfaçons.

J'ai auasiajoutéque letransport ducorps se fait

duvoisinagede ceux qui le touchent dans le voi-

sinagede quelquesautres, et non pasd'un lieu en

un autre,pareequelelieupeutêtre prisen plusieurs
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voir.
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Et mêmequ'il
neserapportr
<|ti'Aceux de

ces corps<|ue
lions considé-

rons comme

en repos.

façonsqui dépendentde notre pensée, comme il a h<

été remarquéci-dessus.Maisquand nous prenons «

le mouvementpour le transport d'un corps qui

quitte le voisinagede ceux qui le touchent, il est

certainque nous ne saurionsattribuer à un même

mobileplus d'un mouvement, à causequ'il n'y a

qu'une certainequantité de corps qui le puissent
toucheren mêmetemps.

Enfin, j'ai dit que le transport ne se fait pas
du voisinagede toutes sortes de corps contigus,
mais seulementde ceux que nous considérons £

'l'

commeen repos; car ce transport est réciproque.
Et nous ne saurionsconcevoirque le corps AB1

soit transportédu voisinagedu corpsCD que nous

ne sachionsaussique le corps CDest transporté
du voisinagedu corps AB, et qu'il faut tout au-

tant d'actionpour l'un que.pour l'autre.Tellement

quesi nousvoulonsattribuerai!mouvementune na.

turequiluisoitentièrementpropre, que l'on puisse
considérertoute seule et sans qu'il soit besoin de

la rapporter à quelqueautre chose, lorsque nous

verronsquedeuxcorpsqui setouchent immédiate-

ment seront transportés l'un d'un côté et l'autre

d'un autre, et seront réciproquement séparés,
nous ne feronspoint de difficulté de dire qu'il y
a tout autant de mouvementen l'un comme en

l'autre. J'avouequ'en cela nous nous éloignerons

Vnye*premièreplanche,ffin^i.
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beaucoup de la façon de parler qui est en usage.

Car, commenous sommessur la terre, et que nous

pensonsqu'elleest en repos,bienque nousvoyions

que quelques unes de ses parties qui touchent

d'autres corps plus petits soient transportées du

voisinagede cescorps, nous n'entendonspas pour

cela qu'ellesoitmue.

Parceque nous pensons qu'un corpsne se meut

point s'il ne se meut tout entier, et que nous ne

saurionsnouspersuaderque la terre semeuvetout

entièrede celaseul que quelques unes de ses par-

ties sont transportées du voisinagede quelques

autres corpsplus petits qui les touchent, dont la

raison estquenous remarquonssouventauprès de

nous plusieurstels transports qui sont contraires

lesuns auxautres;car sinoussupposons,par exem-

ple, que le corps EFGHsoit la terre', et qu'en

même tempsque le corps ABest transportéde E

vers F le corpsCD soit transporté de H vers G,

bien que nous sachionsque les parties de la terre

qui touchent le corps AB sont transportées de B

vers A, et que l'action qui sert à ce transport

n'est point d'autre nature ni moindre dans les

parties de la terre que dans cellesdu corps AB,

nous ne dironspas que la terre se meuvede B vers

A, ou bien de l'occidentvers l'orient; à cause que

cellesdesespartiesqui touchent le corpsCD,étant

• Vnyrapremièreplnnchrfigiinwf»
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transportéesen mêmesortede CversJ), il faudrait
dire aussi qu'ellese meut vers le coté opposé, à
savoir du levant au couchant, et il y auroit eu
cela trop d'embarras; c'est pourquoi nous nous
contenteronsde dire que les corps AB et CD, et
autressemblables,semeuvent, et non pas la terre.
Maiscependantnous nous souviendronsque tout
ce qu'il y a de réel clans les corps qui se meu.

vent, en vertude quoi nous disons qu'ilsse meu-

vent, se trouve pareillement en ceux qui les tou-

chent, quoique nous les considérions commeen

repos.
Maisencore que chaque corps en particulier

n'ait qu'un seul mouvementqui lui soit propre, p
à cause qu'il n'y a qu'une certaine quantité de

corps qui le touchent et qui soient en repos à JJ
son égard, toutefois il peut participer à une in-
finitéd'autresmouvements,en tant qu'il faitpartie
de quelques autres corps qui se meuvent diver-
sement. Par exemple, si un marinier se prome-
nant dans son vaisseauporte sur soi une montre,
bienquelesrouesde sa montren'aientqu'un mou-
vementunique qui leur soit propre, il est certain

qu'elles participent aussià celui du marinier qui
se promène, parcequ'ellescomposent avec lui un

corpsqui est transporté tout ensemble; il est cer-
tain aussi qu'elles participent à celui du vaisseau,
et mêmeà celui de la mer, parcequ'ellessuivent
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son cours; età celuide la terre, si on suppose que

la terre tourne sur son essieu,parceqn'elles
com-

posent un>corps avecelle et bien qu'il soit vrai

que tous cesmouvementssont dans les roues de

cette montre,néanmoins,parcequenous n'en con-

cevonspasordinairementun si grand nombre à la

fois, et que même il n'estpas en notre pouvoir

de connottretous ceuxauxquelselles participent,
Il

il suffiraque nous considérionsen chaque corps

celui qui estuniqueet duquelnous pouvons avoir l<

une connoissancecertaine.
il

Nouspouvonsmêmeconsidérerce mouvement

uniquequi estproprementattribuéà chaquecorps

commes'ilétoit composéde plusieursautresmou-

vements, tout ainsique nousen distinguonsdeux

danslesrouesd'un carrosse,à savoirun circulaire,

qui se fait autour de leur essieu, et l'autre droit,

qui laisse-unetrace lelongdu chemin qu'ellespar-
Il

courent. Toutefois il est évident que ces deux
r.

mouvements ne diffèrent pas en effet l'un de r

l'autre, parcequechaque point de ces roues, et 'a

de tout autre corps qui se meut, ne décrit jamais

plus d'une seuleligne:et n'importeque cette ligne

soit souvent tortue, en sorte qu'elle semble avoir
t

étéproduitepar plusieursmouvementsdivers; car

on peut imaginerque quelque ligne que ce soit,

même la droite, qui est la plus simple de toutes

a été décrite par une infinitéde tels mouvements.
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Parexemple si en même temps que la ligneAU

tombe sur CD, on fait avancer son point A vers

B, la ligneAD,qui sera décrite par le point A,ne

dépendra pas moins des deux mouvements de A

versB et de ABsur CD, qui sont droits, que la

lignecourbe qui est décrite par chaque point de

la roue dépend du mouvement droit et du circu-

laire. Et, bien qu'il soit utile de distinguer quel-

quefoisun mouvement en plusieurs parties, afin

d'en avoir une connoissanceplus distincte, néan-

moins, absolumentparlant, nous n'en devons ja-
maiscompter plus d'un en chaque corps.

Aprèsce qui a été démontré ci-dessus, à
savoir

que tous les lieux sont pleins de corps, et que du

chaquepartie de la matièreest tellement propor- v"
donnée à la grandeur du lieu qu'elle occupe, qu'il u"(
n'est pas possible qu'elle en remplisse un plus

l0

grand, ni qu'elle se resserre en un moindre, ni
II

qu'aucun autre corps y trouve place pendant

qu'elley est, nous devonsconclure qu'il faut né-

cessairementqu'il y ait toujours un cercle de ma-

tière ouanneau de corpsqui se meuvent ensemble

en même temps; en sorte que quand un corps

quitte sa place à quelque autre qui le chasse, il

entre en celle d'un autre, et cet autre en celle

dîme autre, et ainsi de suite jusques au dernier,

qui occupeau même instant le lieu délaissépar le

•Voyezpremièreplanche,figure».
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premier. Nous concevons cela sans peine en un

cercle parfait, à cause que, sans recourir au vide

et à la raréfactionou condensation, nous voyons'

que la partie Ade ce cerclepeut se mouvoir vers

B, pourvu que sa partie B se meuve en même

temps vers C, et C vers D, et D vers A.Mais on

n'aura pasplus de peineà concevoircelamêmeeu

un cercleimparfait et le plus irrégulier qu'on sau-

roit imaginer, si on prend garde à la façon dont

toutes les inégalitésdes lieux peuvent être com-

penséespar d'autres inégalitésquise trouvent dans

le mouvementdes parties: en sorte que toute la

matière qui est comprise en l'espace EFGH peut
se mouvoir circulairement et sa partie qui est

versEpasservers G et celle qui est vers G passer
en même tempsvers E, sans qu'il faille supposer
de condensationou de vide, pourvu que, comme*°

on supposel'espaceG quatre fois plus grand que

l'espaceE, et deux foisplus grandque lesespaces
F et H, on suppose aussique son mouvement est

quatre fois plus vite vers E que vers G, et deux
fois plus quevers F ou vers H, et qu'en tous les

endroits de ce cercle la vitesse du mouvement

compensela petitessedu lieu; car par ce moyen
il est aisé de connoitre qu'en chaque espace de

temps qu'on voudra déterminer il passera tout

Voyezpremièreplancheligure3.
Voyezpremière planche figure 4.
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autant de matière dans ce cercle par un endroit
que par l'autre.

Toutefoisil fautavouerqu'il y aquelquechose
en ce mouvementque notre esprit conçoit être J
vrai, maisque néanmoinsil ne sauroit compren- t
dre, à savoirune divisionde quelques partiesde
la matièrejusques à l'infini, ou bien une division
indéfinie,et qui se fait en tant de parties, que
nous n'en saurionsdéterminerde la pensée au-
cune si petite que uous ne concevionsqu'elle est
diviséeen effeten d'autresplus petites; car il n'est

pas possibleque la matière qui remplit mainte-
nant l'espaceG remplissesuccessivementtous les

espacesqui sont entreG et E, plus petits les uns

que lesautres, pardesdegrésqui sont innombra-
bles, si quelqu'unede ses parties ne change sa

figure,et ne se diviseainsiqu'il faut pour emplir
tout justement les grandeurs de ces espacesqui
sont différentesles unes desautres et innombra-
bles mais, afin que cela soit, il faut que toutes
lespetitesparcelles auxquelleson peut imaginer
qu'une tellepartie estdivisée, lesquellesvéritable-
mentsont innombrables,sélojgnent quelque peu
les unesdesautres; car, si petit que soit cet éloi-

gnement,il ne laissepasd'ètreune vraiedivision.
Tl fautremarquerqueje ne parle pasde toute la Q

matière,maisseulementdequelqu'unede ses par- <lc
lies car,encorequenoussupposiousqu'ily a deux•'
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ou trois parties en l'espace G de la grandeur de

l'espaceE, et qu'il y en a d'autresplus petitesen

plus grand nombrequi demeurent indivises,nous

concevonsnéanmoinsqu'elles peuventsemouvoir

toutes circulairementvers E pourvu qu'ily en ait

d'autres mêléesparmi, qui changent leurs figures
en tant de façonsqu'étant jointes à cellesqui ne

peuventchanger les leurs si facilement,mais qui
vontplus ou moinsvite à raison du lieu qu'elles
doivent occuper, elles puissent emplir tous les

angleset les petitsrecoinsoù cesautres, pour être

tropgrandes,ne sauroiententrer; et,bien que nous

n'entendionspascommentse fait cette division in-

définie, nous ne devonspoint douter qu'elle ne se

fasse, parcequenous apercevons qu'elle suit né-

cessairementde la nature de la matière dont nous

avonsdéjà une connoissancetrèsdistincte, et que
nousapercevonsaussique cettevérité estdu nom-

bre de cellesque nousne saurionscomprendre, à

causeque notrepenséeest finie.

Aprèsavoir examinéla nature du mouvement,

il faut que nousen considérions la cause, et par-

cequ'elle peut être, prise en deux façons, nous

>-commenceronspar la première et plus univer-

selle, qui produit généralement tous les mouve-

ments qui sont au monde; nous considérerons

par après l'autre, qui fait que chaque partie de la

Voyezlefigureci<dcvant.
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matièreen acquiert qu'ellen'avoit pasauparavant.
Pource qui est de la première, il me semblequ'il
est évidentqu'il n'y en a point d'autre que Dieu,

qui, par sa toute-puissance,a créé lamatièreavec

le mouvementet lereposde sesparties, et qui con-

servemaintenanteul'univers,par son concoursor-

dinaire, autant de mouvementet de repos qu'il y
en amis en lecréant.Car, bien que lemouvement

ne soit qu'une façonen la matière qui est mue,
elleen a pourtant une certainequantité qui n'aug-
mente et ne diminuejamais, encore qu'il y en ait

tantôt plus et tantôt moins en quelques unes de

sesparties c'est pourquoi, lorsqu'une partie de la

matièrese meut deux fois plus vite qu'une autre,
et que cetteautre est deux fois plus grande que la

première, nous devonspenser qu'il y a tout autant

de mouvement-dans.la plus petite que dans la plus

grande, et que toutesfoiset quantes que lemouve-

mentd'une partie diminue,celui de quelque autre

partie augmente à proportion. Nous connoissons

aussique c'est une perfectionen Dieu, non seule-

ment de ce qu'il est immuable en sa nature, mais

encore de ce qu'il agitd'une façon qu'il ne change

jamais: tellement qu'outre les changements que
nous voyons dans le monde et ceux que nous

croyons pareeque Dieules a révélés, et que nous

savons arriver ou être arrivés en la nature sans

aucun changement de la part du Créateur nous
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change.

ne devonspoint en supposer d'autres' en ses ou-

vrages,de peur de lui attribuer de l'inconstance;

d'où il suitque, puisqu'il a mû en plusieurs façons

différentesles parties de la matière lorsqu'il lesa

créées et qu'il les maintient toutes en la même

façonet avec les mêmes lois qu'il teur a fait ob-

'serveren teur création, il conserveincessamment

en cettematièreuneégalequantité de mouvement.

Decelaaussique Dieu n'estpoint sujet à chan-

ger et qu'il agittoujours de mêmesorte, nouspou-
vonsparvenirà la connoissancedecertainesrègles,

que je nommeles lois de la nature, et qui sontles

causessecondesdesdivers mouvements que nous

remarquonsen tous les corps, ce qui les rend ici

fort considérables.La première est que chaque
choseen particulier continued'être en mêmeétat

autantqu'il se peut, et quejamaisellene lechange

que parla rencontre desautres. Ainsinousvoyons
tous les jours que lorsque quelquepartie de cette

matière est carrée, elle demeuretoujours carrée,
s'il n'arrive rien d'ailleursqui change sa figure;et

que, si elleest en repos, elle ne commencepoint à

se mouvoir de soi-même mais, lorsqu'ellea com-

mencéune fois de se mouvoir, nous n'avonsaussi
0

aucuneraisonde penserqu'elledoivejamais cesser

de se mouvoir de même forcependant qu'elle ne

rencontre rien qui retardeou qui arrête son mou*-

vement de façon que si un corps a commencé
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une foisde se mouvoir,nous devonsconclurequ'il
continue par après de semouvoir et quejamaisil
ne s'arrête de soi-même.Mais,parcequenoushabi-
tons une terre dont la constitution est telle que
tous les mouvements qui se font auprès de nous

cessenten peu de temps, et souvent par des rai-
sonsqui sont cachéesà nos sens, nousavonsjugé,
des le commencementde notre vie, que les mou-
vementsqui cessentainsi par des raisonsqui nous
sont inconnues s'arrêtent d'eux mêmes, et nous
avons encore à présent beaucoup d'inclinationà
croire le semblablede tous les autres qui sont au

monde,àsavoirquenaturellementils cessentd'eux-
mèmeset qu'ils tendent au repos, parc(,,qu'ilnous
semblequenous en avons fait l'expérienceen plu-
sieurs rencontres.Et toutefoisce n'est qu'un faux

préjugé, qui répugnemanifestementauxlois de la

nature; car le repos est contraire au mouvement,
et rien ne se portepar l'instinct de sa natureà son
contraireou à la destruction de soi-même.

Nous voyons tous les jours la preuve de cette

premièrerègledans les chosesqu'on a pousséesau
loin car il n'y a point d'autre raison pourquoi
elles continuent de se mouvoir lorsqu'elles sont
hors de la main de celui qui les a poussées, sinon

que, suivantles loisde la nature, tous lescorpsqui
se meuvent continuent de se mouvoir jusqu'à ce

que leur mouvementsoit arrête par quelquesau-
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très corps; et il est évident que l'air et les autres

corps liquidesentre lesquelsnous voyonsces cho-

ses se mouvoir diminuentpeu à peu la vitessede

leur mouvement car nous pouvons même sentir

de la main la résistancede l'air, si nous secouons

assez vite un éventailqui soit étendu; et il n'y a

point de corps fluide sur la terre qui ne résiste

encore plus manifestementque l'air aux mouve-

ments des autres corps.
La secondeloique je remarque en la nature est

que chaque partie de la matière en son particulier

ne tend jamaisà continuer de se mouvoir suivant

des lignes courbes,maissuivantdes lignesdroites

bien que plusieursde ces parties soient souvent

contraintes de se détourner parcequ'ellesen ren-

contrent d'autresen leur chemin, et que, lorsqu'un

corpsse meut, il se fait toujours un cercleou an-

neau de toute la matière qui est mue ensemble.

Cetterègle, commela précédente,dépend
de ceque

Dieuest immuableet qu'il conserve le mouvement

en la matièrepar une opération très simple; car il

ne le conserve pas comme il a pu être quelque

temps auparavant,maiscommeil est précisément
au même instant qu'il le conserve. Et, bien qu'il

soit vrai que le mouvement ne se fait pas en un

instant, néanmoins il est évident que tout corps

qui se meut est déterminé à se mouvoir suivant

une lignedroite, et non pas suivant unecirculaire:
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car, lorsque la pierreA"tourne dans lafronde EA,
suivant le cercle ABF,dans l'instant mêmequ'elle
est au point A, elle est déterminée à se mouvoir
vers quelque côté,à savoirversC, suivantla ligne
droite AC, si l'on suppose que c'est celle-là qui
touche le cercle maison ne sauroit feindrequ'elle
soit déterminéeà se mouvoir circulairement,par-
ceque,encore qu'ellesoit venued'L versAsuivant
une lignecourbe, nous ne concevonspointqu'ily
ait aucune partie de cettecourbure en cette pierre
lorsqu'elle est au point A; et nous en sommesas-
suréspar l'expérience,parcequecettepierreavance
tout droit vers C lorsqu'elle sort de la fronde et
ne tend en aucune façon à se mouvoirvers B ce

qui nous fait voir manifestementque tout corps
qui est mû en rond tend sans cesseà s'éloigner
du centredu cerclequ'il décrit; et nous lepouvons
même sentir de la mainpendant que nousfaisons
tourner cette pierre dans cette fronde, car elle tire
et fait tendre la corde pour s'éloigner directement
de notre main. Cette considérationest de telle im-

portance, et servira en tant d'endroitsci-après,que
nous devons la remarquer soigneusementici, et je
l'expliqueraiencore plus au long lorsqu'il en sera

temps.
La troisième loi que je remarque en la nature

L
est que si un corpsqui se meut et qui en rencon-

Voyezpremiercplaïu'lic,ligure5.
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tre un autre a moins de force pour continuer de se

mouvoir en ligne droite que cet autre pour lui ré'

sister, il perd sa détermination sans rien perdre
deson mouvement et que, s'il a plus de force, il

meut avec soi cet autre corps, et perd autant de

son mouvement qu'il lui en donne. Ainsi nous

voyons qu'un corps dur que nous avons- poussé
contre un autre plus grand qui est dur et ferme-

rejaillit vers le côté d'où il est venu, et ne perd

rien de son mouvement mais que si le corps qu'il

rencontre est mou, il s'arrête incontinent, parce-

qu'il lui transfère tout son mouvement. Les causes

particulières des changements qui arrivent aux

corps sont toutes comprises en cette règle, au

moins celles qui sont corporelles, car je ne m'in-

forme pas maintenant si les anges et les pensées

des hommes ont la force de mouvoir les corps;

c'est une question queje réserve au traité que j'es-

père faire de l'homme.

On connoitra encore mieux la vérité de la pre-

mière partie de cette règle si on prend garde à la

différencequi est entre le mouvement d'une chose

et sa détermination vers un côté plutôt que vers un

autre, laquelle différence est cause que cette déter-

mination peut être changée 'sans qu'il y ait rien de

changé au mouvement. Car de ceque chaque chose

telle qu'elle est continue toujours d'être comme

elle est en soi simplement, t:l. non pas comme elle
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est au regard des autres, jusques à ce qu'éliesoit
contrainte de changer d'état par la rencontre de

quelque autre, il faut nécessairementqu'un corps
qui se ment et qui en rencontre un autre en son

chemin, si dur et si ferme qu'il ne sauroit h

pousser en aucune façon, perde entièrement la
déterminationqu'il avoit à se mouvoir vers ce

côté-là, d'autant que la cause qui la lui fait per-
dre est manifeste,à savoirla résistancedu corps
qui t'empêchede passer outre; mais il ne faut

point qu'il perde rien pour cela «deson mouve-

ment, d'autant qu'il ne lui est point ôté par ce

corps, ni par aucune autre cause, et que le
mouvementn'est point contraireau mouvement.

On connoitra mieux aussi la vérité de l'autre 1,:1
partie de cette règle si on prend garde que Dieu i

ne changejamais sa façond'agir, et qu'il conserve
le monde avec la même action qu'il l'a créé.Car,
tout étant plein de corps, et néanmoinschaque
partie de la matièretendantà se mouvoir en ligne
droite, il est évident que, dès le commencement

queDieu a créélamatière, non seulementil a mû
diversementses parties, maisaussiqu'il lesa faites
de telle natureque lesunesont dès lors commencé
à pousser les autres et à leur communiquerune

partie de leur mouvement;et pareequ'il lesmain-
tient encoreaveclamêmeaction et les mêmeslois

qu'il leur a fait observer on leur création, il faut
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qu'il conservemaintenant en elles toutes le mou-
vement qu'il y a mis dès lors, avec la propriété
qu'il a donnéeà cemouvementde ne demeurer pas

toujours attaché aux mêmesparties de lamatière,
et de passer des unes aux autres, selon leurs dU
verses rencontres; en sorte quececontinuelchan-

gement qui est dans les créatures ne répugne
en aucune façon à l'immutabilité qui est en Dieu, a
et semblemêmeservird'argumentpourla prouver.

Outre cela il faut remarquer que la forcedont
un corps agit centre un autre corps, ou résisteà
son action, consisteen cela seulque chaque chose

persiste autant qu'ellepeut à demeurer au même
état où ellese trouve, conformémentà lapremière |,
loi qui aétéexposéeci-dessus:de façon qu'uncorps r

qui est joint à un autre corps a quelque force

pour empêcherqu'il n'en soit déparé; et, lorsqu'il
en est séparé, il a quelque force pour empêcher u
qu'il ne lui soit joint; commeaussi,lorsqu'il esten

repos, il a de la forcepour demeurer en cerepos,
P

et par conséquentpour résister à tout cequi pour-
roit lefaire changer;etde même, lorsqu'il semeut,
il a de la force pour continuer,son mouvement,
c'est-à-direpour se mouvoir avec la même vitesse
et vers le même côté mais on doit juger de la {
quantité de cette force par la grandeur du corps
où elle est, et de la superficie selon laquellece

corps est séparé d'un autre, et aussi par la vitesse
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du mouvement,et lesfaçonscontrairesdont plu-
sieurs diverscorps se rencontrent.

De plus, il faut remarquer qu'un mouvement

u'csfepascontraireà unautre mouvementplusvite

ou aussi viteque soi, et qu'il n'y a de la contra-

riété qu'en deuxfaçonsseulement, à savoir entre
le mouvementet le repos, ou bien entre la vitesse

et la tardivetédu mouvement, en tant que cette

tardiveté participede la nature du repos; et entre

la déterminationqu'a un corps à se mouvoir vers

quelque côté,et la résistancedes autrescorpsqu'il
rencontre ensonchemin soit que cesautres corps

°,

se reposent, ou qu'ils se meuvent autrement que
lui, ou que celui qui se meut rencontre diverse-

ment leurs parties car,selonque cescorpssetrou-

ventdisposés,cette contrariété est plusou moins

grande.

Or, afin quenous puissionsdéduirede cesprin- (
cipes commentchaque corps eu particulier aug- i

menteou diminueses mouvements,ou changeleur i~

déterminationà cause de la rencontre des autres

corps, il fautseulementcalculercombienil y a de s

force en chacun de ces corps pour mouvoir ou u

pourrésisteraumouvement, parcequ'ilestévident v,

que celui qui en a le plus doit toujoursproduire
son effet et empêchercelui de l'autre; et cecalcul

seroit aisé à faireen descorps parfaitementdurs,
s'il se pouvoitfairequ'il n'y en eût point plus de
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deux qui se rencontrassent ni qui se touchassent

l'un l'autre en même temps, et qu'ils fussent tette-

ment séparés de tous les autres, tant durs que li-

quides, qu'il n'y en eût aucun qui aidât nbqui

empêchât en aucune façon leurs mouvements, car

alors ils observeroieut les règles suivantes.

La première est que si ces deux corps, par

exemple B et C', étoient exactement égaux, et se

mouvoient d'égale vitesse en ligne droite l'un vers

l'autre, lorsqu'ils viendroient à se rencontrer, ils

rejailliroient tousdeux également et retourneroient

chacun vers le côté d'où il seroit venu, sans perdre

rien de leur vitesse; car il n'y a point en cela de

cause qui la leur puisse ôter, mais il y en a une

fort évidente qui les doit contraindre de rejaillir,

et parcequ'elle seroit égale en l'un et en l'autre,

ils rejailliroient tous deux en même façon.

La seconde est que si B étoit tant soit peu

plus grand que C, et qu'ils se rencontrassent avec

même vitesse, il .n'y auroit que C qui rejailli-

roit vers le côté d'où il seroit venu, et ils conti-

nueroient par après leur mouvement tous deux

ensemble vers ce même côté car B ayant pins de

force que C, il ne pourroit être contraint par lui

à rejaillir.
La troisième, que si ces deux corps étoient de

même grandeur, mais que B eût tant soit peu plus

YoympreiniiVqilancliR,figure(>.
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vitesse
queC, non seulement, aprèss'êtrerencontrés,

C seul rejailliroit,et ils iroient tous deux ensemble,
comme devant, vers lecôté d'où C seroit venu, mais
aussi il seroit nécessaire que B lui transférâtlamoitié
de ce qu'il auroit de plus de vitesse, à cause que
l'ayant devant soi il ne pourroit aller plus vite que
lui; de façonque si B avoit eu, par exemple, six de-

grésde vitesseavant leur rencontre, et que C en eût
eu seulement quatre, il lui transféreroit l'un de
ses deux degrés qu'il auroit eu de plus, et ainsi ils
iroient par après chacun avec cinq degrés de vitesse:%
car il lui est bien plus aisé de communiquer un de
ses degrés de vitesse à C, qu'il n'est aisé à C de

changer le cours de tout le mouvement qui est enB.
La quatrième, que si le corps C étoit tant soit

peu plus grand que B, et qu'il fût entièrement en
h

repos, c'est-à-dire que non seulement il n'eût point
de mouvement apparent, mais aussi qu'il ne fût

point environné d'air, ni d'aucuns autres corps li-

quides (lesquels, comme je dirai ci-après, dispo-
sent les corps durs qu'ils environnent à pouvoir
être mus fort aisément), de quelque vitesse que B

pût venir vers lui, jamais il n'auroit la force de le

mouvoir, mais il seroit contraint de rejaillir vers
le mêmecôté d'où il seroit venu. Car, d'autant que
B ne sauroit pousser C sans le faire aller aussi vite

qu'il iroit soi-même par après, il est certain que C
doit d'autant plus résister que B vient plus vite
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vers lui, et que sa résistance doit prévaloir à l'ac-

tion de B, à cause qu'il est plus grand que lui.

Ainsi par exemple, si C est double de B, et que I)

ait trois degrés de mouvement, il ne peut pousser

C, qui est en repos, si ce n'est qu'il lui en trans-

fère' deuxdegrés, à savoir un pour chacune de ses

moitiés, et qu'il retienne seulement le troisième

pour soi, à cause qu'il n'est 'pas plus grand que

chacune des moitiés de C, et qu'il ne peut aller par

après plus vite qu'elles. Toutde même, siBa trente

degrés de vitesse, il faudra qu'il en communique

vingt à C; s'il en a trois cents, qu'il en communique

deux cents; et ainsi toujours le double de ce qu'il

retiendra pour soi. Mais puisque C est en repos,

il résiste dix fois plus à la réception de vingt

degrés qu'à celle de 'deux, et cent fois plus à la

réception de deux cents; en sorte que, d'autant plus

que B a de vitesse, d'autant plus trouve-t-il en C

de résistance; et parceqne chacune des moitiés de

C a autant de force pour demeurer en son repos

que Ben a pour la pousser, et qu'elles lui résistent

toutes deux en même temps, il est évident qu'elles

doivent prévaloir à le contraindre de rejaillir. De

façon que, de quelque vitesse que B aille vers C

ainsi en repos et plus grand que lui, jamais il ne

peut avoir la force de le mouvoir.

f/iicinquième est que si an contraire le corps C

étoit tant soit peu moindre que B, celui-cine sau-



SECONDE PARTIE, l63

5t.

La sixiràlc.a.

11.

roit aller si lentement vers l'autre, lequelje sup-

pose encore parfaitement en repos, qu'il n'eût la

force de lepousser et de lui transférer lapartie de

son mouvementqui seroitrequisepour fairequ'ils
allassent par après de mêmevitesse à savoir,si B

étoit double de C, il ne lui transférerait que te

tiers de son mouvement, à causeque ce tiers feroit

mouvoir C aussivite que les deux autres tiers fe-

roient mouvoir B, puisqu'il est supposédeux fois

aussigrand et ainsi après que B auroit rencontré

C, il iroit d'un tiers plus lentementqu'auparavant,
c'est-à-dire qu'en autant de temps qu'il auroit pu

parcourir auparavant trois espaces, il n'en pour-
roit plus parcourir que deux.Toutde même, si B

étoit trois fois plus grand que C, il ne lui transfé-

reroit que la quatrième partiede son mouvement,
et ainsi des autres; et B ne sauroit avoir si peu
de force qu'elle ne lui suffisetoujourspour mou-

voir C car il est certain que les plus foiblesmou-

vements doivent suivre les mêmeslois et avoir à

proportion lesmêmeseffetsque lesplusforts, bien

que souvent on pense,remarquer le contraire sur

cette terre, à cause de-l'air et des autres liqueurs

qui environnent toujours les corps durs qui se

meuvent et qui peuvent beaucoup augmenter
ou retarder leur vitesse, ainsi qu'il paraîtra ci-

après.
La sixième que si le corps C étoit en repos et



jG/| LKS l'HINC.IPKS OE LA PHILOSOPHU:.

Si.
I«1srplirmr.

parfaitement égal en grandeur au corps B, qui se

meut vers lui, il faudroit nécessairement qu'il fût

en partie poussé par B, et qu'en partie il le fit

rejaillir; en sorte que, si B étoit venu vers C avec

quatre degrés de vitesse, il faudroit qu'il lui en

transférât un, et qu'avec les trois autres il retour-

nât vers le côté d'où il seroit venu. Car étant néces-

saire, ou bien que Bpousse Csans rejaillir, et ainsi

qu'il lui transfère deux degrés de son mouvement,

ou bien qu'il rejaillisse sans le pousser, et que par

conséquent il retienne ces deux degrés de vitesse

avec les deux autres qui ne lui peuvent être ôtés,

ou bien enfin qu'il rejaillisse en retenant une partie
de ces deux degrés, et qu'il le pousse en lui en

transférant t'autre partie, il est évident que puis-

qu'ils sont égaux, et ainsi qu'il n'y a pas plus de

raison pourquoi ildoive rejaillir que pousser C, ces

deux effets doivent être également partagés c'est-

à-dire que B doit transférer à C l'un de ces deux

degrés de vitesse, et rejaillir avec l'autre.

La septième et dernière règle est que, si B et C

vont vers un mêmecôté, et què C précède, mais

aille plus lentement que B, en sorte qu'il soit enfin

atteint par lui il peut arriver que B transférera

une partie de sa vitesse à C pour le pousser de-

vant soi, et il peut arriver aussi qu'il ne lui en

transférera rien du tout, mais rejaillira avec tout

son mouvement vers le côté d'où il sera venu; à
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savoir, non seulement lorsque C est plus petit que
B,maisaussi lorsqu'il est plus grand, pourvu que ce

en quoi la grandeur de C surpasse celle de B suit

moindre que ce eu quoi la vitesse de B surpasse
celle deC, jamais B ae doit rejaillir, mais il doit

pousser Cen lui transférant une partie de sa vitesse

et au contraire, lorsque ce en quoi la grandeur de

Csurpasse celle de Best plus grand que ce en quoi
la vitesse de B surpasse celle de€, il faut qtleii re*

jaillisse sans rien communiquer à C de sou mou-

vernent et enfin lorsque l'excès de grandeur qui
est en C est parfaitement égal à l'excès de vitesse

qui este» B, celui-ci doit transférer une partie de

son mouvement à l'autre, et rejaillir avec le reste

ce qui peut être supputé en cette façon. Si C est

justement deux fois aussi grand que B, et que B ne

se meuve pas deux foisaussi vite que C, maisqu'il
en manque quelque chose, B doit rejaillir sans

augmenter le mouvement de C; et si 15se meut

plus de deux fois aussi vite que C, il ne doit point

rejaillir, mais il doit transférer autant de son mou-

vement à C qu'il est requis pour faire qu'ils se

meuvent tous deux par après de même vitesse.Par

exemple, si C n'a que deux degrés d<; vitesse, et

que B en ait cinq, qui est plus que le double, il

lui en doit communiquer deux de ses cinq, lesquels
deux étant en Cn'eu feront qu'un, à cause que ( <>sl

deux fois aussi grand que B, et ainsi ils ironl tous
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5J.
Quel'eiplica-
tion de ces rè-

gles est diffi-

cile, à cause

que chaque

corpsest lou-

cW par plu-
<lcur» autres

vu même

temps.

<

Si.
En quoi con-

sule la nature

deux par après avec trois^degrés
de vitesse. Et les

démonstrations de tout ceci sont si certaines, qu'en-

core que l'expérience nous sembleroit faire voir le

contraire, nous serions néanmoins obligés d'ajou-

ter plus de foi à notre raison qu'à nos sens.

En effet, il arrive souvent que l'expérience peut

sembler d'abord répugner aux règles que je viens

d'expliquer, mais la raison en est évidente; car elles

présupposent que les deux corps B et C sont par-

faitement durs, et tellement séparés de tous les

autres qu'il n'y en a aucun autour d'eux qui

puisse aider ou empêcher leur mouvement; et

nous n'en voyons point de tels en ce monde. Cest

pourquoi,
avant qu'on puisse juger si elles s'y

observent ou non, il ne suffit pas de savoir com-

ment deux corps, tels que B et C, peuvent agir

l'un contre l'autre lorsqu'ils se rencontrent, mais

il faut outre cela considérer comment tous les au-

tres corps qui les environnent peuvent augmenter

ou diminuer leur action; et parcequ'il n'y a rien

qui leur fasse avoir en ceci des effets différents,

sinon la différence qui est entre eux, en ve que

lès uns sont liquides ou mous, et les autres durs,

il est besoin que nous examinions en cet endroit

en quoi consistent ces deux qualités d'être dur et

d'être liquide.
En quoi nous devons premièrement

recevoir le

témoignage de nos sens, puisque ces qualités se
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(les corps
(luisi'l ijt's

liquida. ,M,,
~r

ïi 3

Qu'il n'y »
lim ijui joi-

{•m*U*sjtiir(ii*s
'1rs nn|is

rapportent à eux or ils ne nous enseignent en

ceci autre chose, sinon que les parties des corps

liquides cèdent si aisément leur place qu'elles i><>

font point de résistance à nos mains lorsqu'elles

les rencontrent; et qu'au contraire les parties des

corps durs sont tellement jointes les unes-uux

autres qu'elles ne peuvent être séparées sans une

force qui rompe cette liaison qui est entre elles.

Ensuite de quoi si nous examinons quelle peut

être la cause pourquoi certains corps cèdent leur

place sans faire de résistance, et pourquoi les

autres ne la cèdent pas de même, nous n'en trou-

vons point d'autre, sinon que les corps qui sont

déjà en action pour se mouvoir n'empêchent point

que les lieux qu'ils sont disposés à quitter deux-

mêmes ne soient occupés par d'autres corps mais

que ceux qui sont en repos ne peuvent être chas-

sés de leur place sans quelque force qui vienne

d'ailleurs, afin de causer en eux ce changement.
D'où il suit qu'un corps est liquide lorsqu'il est

diviséen plusieurs petites parties qui se meuvent

séparément les unes des autres en plusieurs façons

différentes, et qu'il est dur lorsque toutes ses par-
ties s'entre- touchent sans être en action pour sé-

loigner l'une de l'autre.

Et je ne crois pas qu'on puisse imaginer aucun

ciment plus propre ($ joindre ensemble les par-
lies dus corps duf-s que leur propre repos. Car
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don, sinon
1

qu'elles sont

eu repos au

,8p> regard l'une

de l'autre.

58.
Queles par-

ties descorps
ilnidesontdes
inoureineuts

4 qui tendent

également de

tous cotés, et

que !o moin-
direforcesuf-
fit [jour luou-

voir les corps
-Mm» qu'elles
environnent.

i

de quelle nature pourroit-il être? il ne sera pas
une chosequi subsiste de soi. • mêmecar toutes

ces petites parties étant des substances, pour

quelleraison seroient-ellesplutôt unies par d'au-

tres substancesque par elles-mêmes? il ne serapas
aussi une qualité différente du repos, parcequ'il

n'y a aucunequalité plus contraire au mouvement

qui pourroit séparer ces parties que le repos qui
est en elles; mais,outre lessubstanceset leurs qua-

lités, nous ne connoissonspoint qu'il y ait d'au-

tres genresde choses.

Pource quiest descorps fluides, bien que nous

ne voyionspoint que leurs parties se meuvent,

d'autant qu'ellessont trop petites, nous pouvons
néanmoins le connoitre par plusieurs effets, et

principalementparceque l'air et l'eau corrompent

plusieursautres corps, et que les parties dontces

liqueurs sont composées ne pourroient produire
uneactioncorporelle telle qu'est cette corruption,
si ellesneseremuoient actuellement.Je montrerai

ci-aprèsquellessont les causesqui font mouvoir

cesparties.Maisladifficultéquenous devonsexami-

ner iciestquelespetites partiesqui composentces

corpsfluidesne sauroient se mouvoir toutes en

mêmetempsde tous côtés, et que néanmoinscela

sembleêtre requis afin qu'elles n'empêchent pas
le mouvementdes corps qt# peuvent venir vers

ellesde tous côtés, comme eri effet nous voyons
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qu'ellesne l'empêchent point. Carsi nous suppo-

sons, par exemple, que le corpsdur B se meut

vers C, et que quelques parties de la liqueur qui

est entredeux se meuvent de C vers B', tant s'en

faut que celles-là facilitent le mouvement de B

versC, qu'au contraire ellesl'empêchentbeaucoup

plus que si elles étoient tout-à-fait sans mouve-

ment. Pour résoudre cette difficulté, nous nous

souviendronsen cet endroit que le mouvement

est contraireau repos, et non pasau mouvement;

et quela détermination d'un mouvementvers un

côté est contraire à la détermination vers le côté

opposé, comme il a été remarqué ci-dessus, et

aussique tout ce qui se meut tend toujours à con-

tinuer de se mouvoir en ligne droite ensuite de

quoi il est évident que lorsque le corps B est en

repos, il est plus opposé, par son repos, aux

mouvementsdespetites partiesducorps liquideD,

prises toutes ensemble, qu'il ne leur seroit opposé

par son mouvement s'il se mouvoit; et, pour ce

qui est de leur détermination, il est évident aussi

qu'il y en a tout autant qui semeuventdeC versB,

commeil y en a qui se meuventau contraire; d'au-

tant que cesont lesmêmesqui, venant de C,heur-

tent contre la superficiedu corpsB, et retournent

par après vers C. Et bien que quelques unes de

ces parties, prisesen particulier,poussent
B versF

1Voyezpremièreplanchefigure
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à mesure qu'elles le rencontrent, et Pempèclteiit

par ce moyen davantage de se mouvoir vers C

que si elles étoient sans mouvement; néanmoins,

parcequ'il y en a tout autant d'autres qui, tendant

de F vers B, le poussent vers C, il n'est pas plus

poussé par elles toutes d'un côté que d'un autre,

et ne doit point se mouvoir s'il ne lui arrive rien

d'ailleurs à cause que, quelque figure que l'on

suppose en ce corps B, il y aura toujours juste-

ment autant de ces parties qui le pousseront vers

un côté, comme il y en aura d'autres qui le pous-

seront au contraire, pourvu que la liqueur qui

l'environne n'ait point de cours semblable à celui

des rivières qui la fasse couler tout entière vers

quelque part. Or je suppose que B est environné

de tous côtés par la liqueur FD; mais il n'im-

porte pas qu'il soit justement au milieu d'elle: car,

encore qu'il y en ait plus entre Bet C qu'entre Bet F,

elle n'a pas pour cela plus de force à le pousser vers
F que vers C, parcequ'ellc n'agit pas tout entière

contre lui, mais seulement par celles de ses par-

ties qui touchent sa superficie. Nous avons consi-

déré jusques à cette heure le corps Bcomme étant

en repos; mais si nous supposons maintenant qu'il

soit poussé vers C par quelque force qui lui vienne

de dehors, si petite qu'elle puisse être, elle suffira,

non pas véritablement à le mouvoir toute seule,

mais à se joindre a ver les parties du corps liquide*
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La preuvede
l'article pré-

cédent.

FD, en les déterminant à le pousser aussi vers C,

et à lui communiquer une partie de leur mou-

vement.

Afinde connoître ceci plus distinctement, con-
sidérons que quand il n'y a point de corps dur h

dans le corps fluide FD ses petites parties aeioa a

sont disposées comme un anneau et qu'elles se

meuvent circulairement suivant l'ordre des lettres

a e i; et que celles qui sont inarquées o u ya se

meuvent de même suivant l'ordre des lettres ouy.

Car,afin qu'un corps soit fluide, les petites parties

qui le composent doivent se mouvoir en plusieurs

façons différentes, comme il a été déjà remarqué.

Mais supposant que le corps dur B flotte dans le

fluide FD entre ses parties a et o sans se mouvoir,

considérons ce qui en arrive. Premièrement, il em-

pêche que les petites parties aeio ne passent d'o

vers a et n'achèvent le cercle de leur mouvement,
il empêche aussi que celles quisont marquées ouya
ne passent d'a vers o de plus, cellesqui viennent

dï vers o poussent B vers C, et cellesqui viennent

pareillement d'y vers a, le poussent vers F, d'une

force si égale que, s'il n'arriverien d'ailleurs, elles

ne peuvent le faire mouvoir; mais les unes retour-

nent d'o vers a, et les autres d'a vers e et au lieu

des deux circulations qu'elles faisoient auparavant,
elles n'en font plus qu'une suivant l'ordre des let-

tres aei ou y o. Il est donc manifeste qu'elles ne
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perdent rien de leur mouvement par la rencontre

du corps B, et qu'elles changent seulement leur dé-

termination, et ne continuent plus de se mouvoir

suivant des lignes si droites ni si approchantes
de

la droite, que si elles ne le rencontroient point en

leur chemin. Enfin, si nous supposons que B soit

poussé par quelque force qui n'étoit pas en lui au-

paravant, je dis que cette force étant jointe à celle

dont les parties du corps fluide qui viennent d't

vers te poussent vers C, ne sauroit être si petite

qu'elle ne surmonte celle qui fait que les autres

qui viennent d'y vers a le repoussent au contraire,

et qu'elle suffit pour changer leur détermination

et faire qu'eues se meuvent suivant l'ordre des let-

tres ayuo* autant qu'il est requis pour ne point

empêcher le mouvement du corps B parceque

quand deux corps sont déterminés à se mouvoir

vers deux endroits directement opposés fun à l'au-

tre et qu'ils*se rencontrent, celui qui a plus de

force doit changer la détermination de l'autre. Et

ce que je viens de remarquer touchant les petites

parties aeiouy se doit aussi entendre de toutes les

autres parties du corps fluide FD, qui heurtent

contre le corps B, à savoir que celles qui le pous-

sent vers C sont opposées à un nombre égal d'au-

tres qui le poussent à l'opposite, et que pour peu

do force qui survienne aux unes plus qu'aux au-

tres, ce peu de force suffit pour changer la déter-
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S8.
Qu'un c$p»
ne doit pas
être estimé

enliércnient

fluide ait re-

gard d'an

corps, dur

qu'il environ-

ne, quand

quelquesune»
de ses parties

se meuvent

moins vite
que ne fait ce

corps dur.

mination de celles qui en ont moins; et -quand
même elles ne décriroient pas des cerclestels

que ceuxqui sont icireprésentés ellesemploient
sans doute leur agitation à semouvoircirculaire-

ment, ou bien en quelques autres façonséquiva-
lentes.

Or la détermination despetitespartiesdu corps (
fluidequi empéchoient le corps B de se mouvoir

vers C étant ainsichangée, ce corpscornmencera

de se mouvoir, et aura tout autant de vitesse
t

qu'en a la force qui doit être ajoutéeà cellesdes

petitesparties de cette liqueur pour le déterminer
Il

à cemouvement; pourvu toutefoisqu'il n'y enait 2d

aucunes parmi elles qui ne se meuventplus vite

ou du moins aussi vite que cette force, parceque, i

s'il y en a quelques unes qui semeuventplus len-

tement, on ne doit pasconsidérercecorpscomme

liquide, en tant qu'il en est composé;et encecas

aussila moindre petite forcene pourroit pasmou-

voir le corps dur qui seroit dedans, d'autant qu'il
faudroitqu'elle fût si grande qu'ellepût surmon-

ter la résistance de cellesqui ne se remueroietit

pas assezvite. Ainsinous voyons que l'air, l'eau<

et les autres corps fluides,résistent assezsensible-

ment aux corps qui se meuventparmi eux d'une

vitesseextraordinaire, et que cesmêmesliqueurs
leur cèdent très aisémentlorsqu'ils se meuvent

plus lentement



Qu'un corps
dur étant C

poussépar
uu autre ne

reçoit pas r
de lui seul

tout le mon- t

veinent <|n*ilil

nctuiiert, maisC
en emprunte a
aussi unepar-

tie du curps jIl

llnidotjiii
l'environne, 0

Qu'il ne peut
toutefois 1

avoir plus de 4
vitesse que ce

corps dur ne |
lui «n douue.

Toutefoisnous devons penser que, lorsque le

corps B est mû par uneforceextérieure,ilnereçoit

passon mouvementde laseuleforcequi fa poussé,

maisqu'il enreçoit aussibeaucoupdespetitespar-

ties du corps fluide qui l'environne; et que celles

qui composent les cerclesa ei o et a y uperdent

autant de leur mouvementcomme elles en com-

muniquent aux parties du corpsB qui sont entre

o et a, parceque ces parties participent au*mou-

vements circulaires aeio a et ayuo a, nonob-

stant qu'elles se joignent sans cesseà d'autrespar-

ties de cette liqueur pendant qu'elles avancent

vers C, ce qui est cause aussiqu'ellesne reçoivent

que fort peu de mouvementde chacune en par-

ticulier.

Maisil fautque je rende raisonpourquoije n'ai

pas dit ci-dessusque la déterminationdes parties

ayuodevoit être entièrementchangée, maisseu-

>lernentqu'elle devoit l'être autant qu'il étoit re-

quis pour ne point empêcher le mouvement du

corps B; dont la raison est que ce corpsB ne se

peut
mouvoir plus vite qu'il n'est poussé par la

force extérieure, encore que les partiesdu corps

fluide FD aient souvent beaucoup plus d'agita-

tion.Et c'estce qu'on doitsoigneusementobserver

en philosophant, que.de n'attribuer jamaisà une

cause aucun effet qui surpasseson pouvoir.Carsi

nous supposons que le corps B, qui étoit envi-
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Ci.
Qu'uu corps

fluide qui se

jnciil tout en-

tier versquel-
que côté em-

porte néces-

sairement

avec soi tous

Ifs corps dms

qu'il contient

ouciivirounc.

ronné do tous côtés de la liqueur FD sans se

mouvoir, est maintenant poussé assez lentement

par quelque force extérieure, à savoir par celle

de ma main, nous ne devons pas croire qu'il se

meuve avec plus de vitesse qu'il n'en a reçu de ma

main, parcequ'il n'y a que la seule impulsion

qu'il iireçue de ma main qui soit cause de ce qu'il

se meut; et bien que les parties (lu corps fluide se

meuvent peut-être beaucoup plus vite, nous ne de-

vous pas croire qu'elles soient déterminées a. des

mouvements circulaires, tels que aeioa etayuoa*

ou autres semblables qui aient plus de vitesse que

la. force qui pousse le corps B, mais seulement

qu'elles emploient l'agitation qu'elles ont de reste

à se mouvoir en plusieurs autres façons.

Or il est aisé de connoitre, par ce qui vient d'être

démontré, qu'un corps dur qui est en repos entre j

les petites parties d'un corps fluide qui l'environne r
r

detous' côtés est également balancé; en sorte que <

la moindre petite force le peut pousser de côté et

d'autre, nonobstant qu'on le suppose fort grand.
soit que cette force lui vienne de quelque cause

extérieure, on qu'elle consiste en ce que tout le

corps fluide qui l'environne prend son cours vers

un certain côté, de même que les rivières coulent

vers la mer, et l'air vers le couchant lorsque les

vents d'orient soufflent: car en cecas il fautque le

corps dur qui est environné de tous côtés de cette
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6a.
Qu'on lie

pi'ut pas dire

proprement

(ju'uu corps
dur se meut

lorsqu'il est

ainsi emporté

par un corps
fluidr.

63.
D'où vient

qu'il y a des

corps si durs

qu'ils ne peu.
ventitre divi-
sés par nos

mains, bien

qu'ils soient

plu* petits

qu'elles.

liqueur soit emporté avec elle; et la quatrième

règle, suivant laquelle il a été dit ci-dessus qu'un

corps qui est en repos ne peut être mû par un

plus petit, bien que ce plus petit se meuve ex-

trêmement vite, ne répugne en aucune façon à

cela.

Et même si nous prenons garde à la vraie na-

ture du mouvement, qui n'est proprement que le

transport du corps qui se meut du voisinage de

quelques autres corps qui le touchent, et que ce

transport est réciproque dans les corps qui se tou-

chent l'un l'autre, encore que nous n'ayons pas

coutume de dire qu'ils se meuvent tous deux, nous

saurons néanmoins qu'il n'est pas si vrai de dire

qu'uncorps dur se meut lorsque, étant environné

de tous côtés d'une liqueur, il obéit à son cours,

que s'il avoit tant de force pour lui résister qu'il

pût s'empêcher d'être emporté par elle, car il s'é-

loigne beaucoup moins des parties qui l'environ-

nent lorsqu'il suit le cours de cette liqueur que

lorsqu'il ne le suit point.

Aprèsavoir montré que la facilité quenousavons

quelquefois
à mouvoir de fort grands corps, lors-

qu'ils flottent ou sont suspendus en quelque li-

queur, ne répugne point à la quatrième règle ci-

dessus expliquée, il faut aussi que je montre com-

ment la difficulté que nous avons à en rompre

d'autres qui sont assez petits se peut accorderavec
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5. la

la cinquième.Car, s'il est vrai que les parties des

corps durs ne soient jointes ensemblepar aucun

ciment, et qu'il n'y ait rien du tout qui empêche

leur séparation, sinon qu'eues sont en repos les

unes contre lesautres, ainsiqu'il a été tantôt dit,

et qu'il soit vrai aussi qu'un corps qui se meut,

quoique lentement, a toujoursassezde force pour
en mouvoir un autre plus petit qui est en re-

pos, ainsi qu'enseignecette cinquième règle, on

peut demander pourquoinous ne pouvons avecla

seule force de nos mains rompre un clou ou nu

autre morceau de fer qui est plus petit qu'elles;

d'autant que chacunedesmoitiésde ce clou peut

être prise pour un corps qui est en repos contre

son autre moitié, et qui doit cesembleen pouvoir

être séparé par la force de nos mains, puisqu'il

n'est pas si grand qu'elles, et que la nature du

mouvement consisteen ce que le corps qu'on dit

se mouvoir estséparé desautres corpsqui le tou-

chent. Maisil faut remarquer que nos mains sont

fortmolles, c'est-à-direqu'ellesparticipent davan-

tage de la nature descorps liquides que descorps

durs; ce qui est causeque toutes les parties dont

ellessont composéesn'agissentpas ensemblecontre

le corps que nous voulons séparer, et qu'il n'y a

quecelles qui, en le touchant, s'appuientconjoin-

tement .sur lui. Car, comme la moitiéd'un clou

peut être prisepour un corps, à causequ'onla peut
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H.
Que je ne re-

çois point de

principes en

physique qui
ne soient au»-

si reçu»

en nurthénia-

tique, afin do

ponvoirprou-

ver par clé-
moustration

tout ce que

j'en déduirai
et que ces

séparer de son antre moitié, de mêmelapartie de

notre main qui touche cettemoitiéde clou, et qui

est beaucoup plus petite que la mainentière, peut

être prise pour un autre corps, à cause qu'elle

peut être séparée desautresparties qui composent

cettemain et parcequ'ellepeut être séparéeplus

aisément du reste de la main qu'une partie de

clou du reste du clou, et que nous sentonsde la

douleur lorsqu'une telleséparationarriveaux par-

ties de notre corps, nous ne saurions rompre un

clou avec nos mains mais si nous prenons un

marteau, ou une lime, ou desciseaux,ou quelque

autre tel instrument, et nous en servonsen telle

sorte que nous appliquionsla force de notre main

contre lapartie du corpsque nousvoulonsdiviser,

qui doit être plus petite que la partie de l'instru-

ment que nous appliquons contre elle, nous pour-

rons venir à bout de la dureté de cecorps, bien

qu'elle soit fort grande.
Je n'ajoute rien ici touchant lesfigures, ni com-

ment de leurs diversités infiniesil arrivedans les

mouvementsdesdiversitésinnombrables,d'autant

queceschosespourrontètreassez
entenduesd'elles-

mêmeslorsqu'il sera temps d'en parler, et que je

supposeque ceux qui liront mesécrits savent les

élémentsde la géométrie,ou pour le moinsqu'ils

ont l'esprit propre à comprendre les démonstra-

tions de mathématique. Car j'avoue franchement
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llscm d'au-

tant qui* tous
1rs pliéïKiini*-
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iï/crxj)]i<|iu;s

pai' leur
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ici que je ne connois point d'autre matière des i1

chosescorporellesque cellequi peut être divisée, i

figuréeet mue en toutes sortesde façons, c'est-à-

dire celleque les géomètresnomment la quantité
et qu'ils prennent pour l'objet de leurs démons-

trations et que je ne considèreen cette matière

que ses divisions, ses figureset ses mouvements;
et enfin que touchant celaje ne veux .rienrece-

voir pour vrai, sinon ce qui en sera déduit avec

tant d'évidence qu'il pourra tenir lieu d'une dé-

monstrationmathématique.Et, d'autant que par
ce moyen on peut rendre raisonde tous les phé-
nomènesde la nature, commeon pourra voir par
ce qui suit, je ne pensepas qu'on doive recevoir

d'autres principesen physique, ni mêmequ'on en

doive souhaiter d'autres que ceux qui sont ici

expliqués.
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Après avoir rejeté ceque nous avions autrefois

reçu en notre créance avant que de l'avoir suffi-

samment examiné, puisque la raison toute pure
nous a fourni assezde lumière pour nous faire

découvrir quelques principes des choses maté-

rielles, et qu'elle nous les a présentés avec tant

d'évidence que nous ne saurions plus douter de
t

leur vérité, il faut maintenant essayer si nous

pourrons déduire de ces seuls principes l'expli-
cation de tous les phénomènes, c'est-à-dire des ,(

l8o LES PRINCIPES DE LA. PIIItOSOPHIK.

LES PRINCIPES

HEP.

TROISIÈME PARTIE.

DU MONDEVISIBIK.

I1



TROISIKME PARTIE. l8t t

R.
1Quon "•prrài-
nierait trop

de soMit&ne
si on entre-

prcuoit île

couii'iilre In

lin qui- Diru

s'est proposir?
en créant le

monde.

effets qui sont en la nature, et que nous aperce-
vous par l'entremise de nos sens. Nous commen-

cerons par ceux qui sont les plus généraux et

dont tous les autres dépendent, à savoir par l'ad.

mirable structure de ce monde visible. Mais, afin

que nous puissions nous garder de nous mépren-
dre en les examinant, il me semble que nous de-

vons soigneusement observer deux choses la

première est que nous nous remettions toujours
devant lés yeux que la puissance et la bonté de

Dieu sont infinies, afin que cela nous fasse con-

noïtrc que nous ne devons point craindre de faillir

en imaginant ses ouvragestrop grands, trop beaux

ou trop parfaits; maisque nous pouvons bien man-

quer, au contraire, si nous supposons en eux quel-

ques bornes on quelques limites dont nous n'ayons
aucune connoissance certaine.

La seconde est que nous nous remettions aussi

toujours devant les yeux que la capacité de notre

esprit est fort médiocre, et que nous ne devons

pas trop présumer de nous-mêmes, comme il sem-

ble que nous ferions si nous supposions que l'u-

nivers état quelques limites, sans que cela nous

fût assuré par révélation divine, ou du moins par
des raisons naturelles fort évidentes, parceque ce

seroit vouloir que notre pensée pût s'imaginer

quelque chose au-delà de ce à quoi la puissance de

Dieu s'est étendue en créant le monde mais aussi
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3.
En quel sens

un peut dire
que Dieu a

créé toutes

choses pour
l'homme.

Uwphi-no-

encore plus si nous nouspersuadionsque ce n'est

que pour notre usage que Dieu a créé toutes les

choses» qu bien seulement si nous prétendions
de pouvoir connoitre par la force de notre es-

prit quelles sont les fins pour lesquellesil les a

créées.

Car encore que ce soit une pensée pieuse et

bonne,en ce qui regarde les mœurs,decroireque
Dieu a fait toutes choses pour nous, afin que cela

nous excite d'autant plus à l'aimeret à lui rendre

grâces de'tant de bienfaits, encore aussi qu'elle
soit vraie en quelque sens, à causequ'il n'y a rien

de créé dont nousne puissionstirerquelqueusage,

quand ce ne seroit que celui d'exercernotre esprit
en leconsidérant, et d'être incitésà louerDieu par
son moyen, il n'est toutefois aucunementvraisem-

blableque touteschosesaient été faitespour nous,
en telle façon que Dieu n'ait eu aucuneautre fin

en les créant; et ce seroit, ce me semble,être im-

pertinent de se vouloir servir de cette opinion

pour appuyer des raisonnements de physique;
car nous ne saurionsdouter qu'iln'y ait une infi-

nité de chosesqui sont maintenantdansle monde,

ou bien qui y ont étéautrefois, et ontdéjà entière-

ment cesséd'être, sansqu'aucun hommelesait ja-
mais vues ou connues, et sans qu'elleslui aient

jamais servi à aucun usage.
Or les principes que j'ai ci-dessusexpliqués
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perieneet, et

« quoi elles

peuvent ici.

servir.r.

5.

Quelle pro-
portion il y a

entre Icsolcil,
la terre et la

lune, a raison

de Icnn dis-

tance*et de

leurs gran-
deurs.

fi.
Quelle dis-
tance*il y :

sont si amples qu'on en peut déduire beaucoup

plus de choses que nous n'en voyons dans le

monde, et même beaucoup plus que nous n'en

saurions parcourir de la penséeen tout le temps
de notre vie.C'est pourquoije ferai ici une briève

description des principaux phénomènes dont je

prétends rechercher les causes; non point afin
d'en tirer des raisonsqui serventà prouver ce que
j'ai à dire ci-après, car j'ai desseind'expliquer les
effets par leurs causes,et non les causespar leurs

effets, mais afin que nouspuissions choisir entre

une infinité d'effetsqui peuventêtre déduits des
mêmes causes ceuxque nous devons principale-
ment tâcher d'en déduire.

Il nous semble d'abord que la terre est beau-

coup plus grande que tous les autres corps qui f
sont au monde,et que la luneet lesoleilsont plus
grands que lesétoiles;mais, si nous corrigeons le t

défautde notre vue pardes raisonnementsde géo-
métrie qui sont infaillibles,nousconnoîtrons pre-
mièrementque la luneest éloignéede nous d'envi-
ron trente diamètresde la terre, et le soleilde six
ou septcents et, comparantensuiteces distances
avecle diamètre apparent du soleilet de la lune,
nous trouverons que laluneest plus petite que la

terre, et que le soleilest beaucoupplus grand.
Nous connoîtrons aussi, par l'entremisede nos

yeux lorsqu'ils seront aidésde la raison, que



l84 LES PRINCIPES 1>K LA PHlfcOSOPHIK.
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Que la terre,
1étant vue du 1
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(
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terou Saturne.
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Mercure estdistantdu soleilde plusde deux cents

diamètres de la terre; Vénus, de plus de quatre

cents; Mars, de neuf cents pu mille; Jupiter, de

trois mille et davantage; et Saturne, de cinq ou

sixmille.

Pour ce qui est des étoiles fixes, selon leurs

apparences nous ne devons point croire qu'elles
soient plus proches de la terre ou du soleil que i

Saturne; maisaussinous n'y remarquonsrien qui
nous puisse empêcher de les supposer plus éloi-

gnées, mêmejusques à unedistanceindéfinie et

nous pourrons même conclure de ce que je dirai

ci-après touchant lemouvementdescieux, qu'elles
sont si éloignéesde la terre que Saturne, à com-

paraison d'elles en est extrêmementproche.
Ensuite de quoi il est aiséde connottreque.la

lune et laterre paroîtroient beaucoupplus petites
àcelui qui lesregarderoitdeJupiterou de Saturne, j

que ne paroîtJupiter ou Saturneau mêmespecta-
teur qui les regardede la terre, et que si on regar-
doit le soleilde dessusquelque étoile fixe, il ne

paroîtroit peut-êtrepas plus grand que les étoiles

paroissentà ceuxqui les regardentdu lieuoù nous 1
sommes: de sorte que si nous voulonscomparer t
les parties du mondevisible lesunesaux autres et

juger de leursgrandeurs sansprévention,nous ne

devons point croireque lalune, ou la terre, ou le

soleil, soient plus grands que les étoiles. i

1
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Mais outre que les étoiles ne sont pas égales en
ç

grandeur, on y remarque encore cette différence,

que les unes brillent de leur propre lumière, et îi

que les autres réfléchissent seulement celle qu'elles

ont reçue d'ailleurs. Premièrement, nous ne sau-

rions douter que le soleil n'ait en soi cette lumière

qui nous éblouit lorsque nous le regardons trop

fixement; car elle est si grande que toutes les étoi les

ensemble ne lui en pourroient pas tant communi-

quer, parceque celle qu'elles nous envoient est in-

comparablement plus foible que la sienne, bien

qu'elles ne soient pas tant éloignées de nous que
de lui; et s'il y avoit dans le monde quelque autre

corps plus brillant duquel il empruntât sa lumière,

il faudrait que nous le vissions. Mais si nous con-

sidérons aussi combien sont vifs et étincelants les

rayons des étoiles fixes nonobstant qu'elles soient

extrêmement éloignées de nous et du soleil, nous

ne ferons pas difficulté de croire qu'elles lui res-

semblent en sorte que si nous étions aussi proches
de quelques unes d'elles que nous sommes de lui,

celle-lànous paroîtroit grande et lumineuse comme

un soleil.

Au contraire, de ce que nous voyons que la lune

n'éclaire que du côté qui est opposé au soleil, nous >«

devons croire qu'elle n'a point de lumière qui lui

soit propre, ct qu'elle renvoie seulement vers nos 1

yeux les rayons qu'elle;a reçus du soleil. delà « élé
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t9.

Que la lune,1

lorsqu'elle «t1

nouvelle, est

illuminée par [
la terre.

(

I

1
t

t3.

Quele soleil

observé depuis peu sur Vénus, avec des lunettes
de longue vue; et nous pouvonsjuger lesemblable
de Mercure, Mars, Jupiter et Saturne, parceque
leur lumière nous paroît beaucoup plus foible et

moins éclatante que celledesétoilesfixes,et que,
ces planètes ne sont pas si éloignéesdu soleil

qu'elles n'en puissent être éclairées.

Enfin de ce que nous voyonsque les corps
dont la terre est composéesontopaques,et qu'ils
renvoient les rayons qu'ils reçoivent du soleil

pour le moins aussi fort que la lune( car les nua-

ges qui l'environnent, bien qu'ils ne soientcom-

posés que de cellesde sesparties quisont lesmoins

opaques et lesmoins propresàréfléchirla lumière,
nous paroissent aussi blancsque la lune lorsqu'ils
sont éclairésdu soleil), nousdevonsconclureque
la terre, en ce qui est dela lumière,n'estpoint dif-

férente de la lune, de Vénus, de Mercure, et des i

autres planètes.
`

Nous en serons encore plus assurés si nous
<•

prenons garde à une certaine lumière foible qui

paroit sur la partie de la lunequi n'est point éclai-

rée du soleil lorsqu'elle est nouvelle qui sans <

doute lui est envoyée de la terre par réflexion,

puisqu'elle diminue peu à peu, à mesure que la

partie de la terre qui est éclairéedu soleil se dé-

tourne de la lune.

Tellement quesi noussupposionsque quelqu'un
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de nousfût dessusJupiter et qu'ilconsidérâtnotre n

terre, il est évidentqu'elle lui paroitroit plus pe-

tite, mais peut-être aussi lumineuse que Jupiter t

nous paraît et qu'elleparoîtroit plus grande au

même spectateur s'il étoit sur quelque autre pla-
nète plus voisine maisqu'il ne la verroit point du

tout s'il étoit sur quelqu'une des étoiles fixes à

cause de la trop grande distance ainsi la terre

pourra être miseau nombre des planètes,et le so-

leil au nombre desétoiles fixes.

H ya encoreune autre différenceentre les étoi-

les qui consisteen ce que les «mesgardent un

mêmeordre entreelleset se trouventtoujours éga-
lementdistantes, cequi estcause qu'onles nomme

fixes, et que les autres changentcontinuellement

de situation ce qui est cause qu'on les nomme

planètesou étoileserrantes.

Et comme celui qui, étant en mer pendant un

temps calme regarde quelques autres vaisseaux

assez éloignésqui lui semblentchangerde situa-

tion, ne sauroitdire bien souventsi c'est le vais-

seau sur lequel il est, ou les autres, qui en se re-

muant causentun tel changement; ainsi, lorsque
nous regardonsdu lieu où nous sommes le cours

des planèteset leurs différentessituations, après
les avoirbienconsidérées,nous n'en saurionstirer

aucun éclaircissementqui soit tel que nous puis-
sions déterminer par ce qui nous paroit quel est
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celui de ces corps auquel nous devons proprement
attribuer la cause de ces changements, et parce-

tja'ils sont inégaux et fort embrouillés, il n'est pas
aisé de tes démêler, si de toutes les façons dont on

les peut concevoir, nous n'en choisissons une sui-

vant laquelle nous supposions qu'ils se fassent. A

cettetin les astronomes ont inventé trois différentes

hypothèses, ou suppositions, qu'ils ont seulement

tâché de rendre propres à expliquer tous les phé-

nomènes sans s'arrêter particulièrement à exami-

ner si elles étoient avec cela conformes à la vérité.

Ptolémée inventa la première; mais comme elle

est aujourd'hui désapprouvée de tous les philo-

sophes, parcequ'elle est contraire à plusieurs ob-

servations qui ont été faites depuis peu, et parti-
culièrement aux changements de lumière qu'on

remarque sur Vénus, semblables à ceux qui se font

sur la lune, je n'en parlerai pas ici davantage.
La seconde est de Copernic, et la troisième de

Tycho-Brahé, lesquelles deux, en tant qu'on les

prend seulement pour des suppositions, expliquent

également bien les phénomènes, et il n'y a pas

beaucoup de différence entre elles, néanmoins

celle de Copernic me semble quelque peu plus

simple et plus claire; de sorte que Tycho n'a pas

eu sujet de la changer, sinon pnreequ'il essayoit

d'expliquer comment la chose étoit en effet, et

non pas seulement par hypothèse.
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Car d'autant que Copernic n'avoit pas fait dit'fi-
0,

culté d'avancer que la terre étoit mue, Tycho, à qui ti«

cette opinion sembloit absurde et entièrement éloi-

gnée du senscommun, a tâché de la corriger mais, '£n~
parcequ'il n'a pas assez considéré quelle est la vraie i1

nature du mouvement, bien qu'il ait dit que la terre u

étoit immobile, il n'a pas laissé de lui attribuer

plus de mouvement que l'autre.

C'est pourquoi, sans être en rien différent de ces
Qdeux, excepté en cela seul que j'aurai plus de soin V!

que Copernic de ne point attribuer de mouvement (l'|
à la terre, et que je tâcherai de faire que mes rai-
sons sur ce sujet soient plus vraies que celles de il

Tycho, je proposerai ici l'hypothèse qui me sem-
ble être la plus simple de toutes et la plus com-

mode, tant pbur connoitre les phénomènes que
pour en rechercher les causes naturelles et cepen-
dant j'avertis que je ne prétends point qu'elle soit

reçue comme entièrement conforme à la vérité,
mais seulement comme une hypothèse ou suppo-
sition qui peut être fausse.

Premièrement, à cause que nous ne savons pas
encore assurément quelle distance il y a entre la
terre et les étoiles fixes, et que nous ne saurions
les imaginer si éloignées que cela répugne à l'ex-

périence, ne nous contentons point de les mettre
au-dessus de Saturne, où tous les astronomes
avouent qu'elles sont, mais prenons la liberté de
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ai.
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un autre. g
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les supposerautant éloignéesau-dessusde lui que
cela pourraêtre utile à notre dessein car si rfous

voulionsjugerde leur hauteur par la comparaison
des distances qui sont entre les corps que nous

voyons sur la terre, cellequ'on leur attribue déjà
seroit aussipeu croyable que la plus grande que
nous saurions imaginer; au lieu que si nous con-

sidéronslatoute-puissancedeDieuqui les a créées,

la plus grande distanceque nous puissions conce-

voir n'est pas moins croyablequ'une plus petite.
Et je feraivoir ci-aprèsqu'on ne sauroit bien ex-

pliquer ce qui nous paroît tant des planètes que
descomètes, si on ne supposeun trèsgrand espace
entre lesétoiles fixeset la sphèrede Saturne.

En second lieu, puisquele soleil a cela de con-

forme avecla flammeet avecles étoilesfixes, qu'il
sort de lui de la lumière, laquelle il n'emprunte

point d'ailleurs, pensons qu'il est semblable aussi

à la,flammeen ce qui est de son mouvement, et

aux étoiles fixes en ce qui concerne sa situation.

Et comme nous ne voyons rien sur la terre qui

soit plus agité que la flamme(en sorte que si les

corps qu'elle touche ne sont grandementdurs et

solides, elle ébranle toutes leurs petites parties et

emporte avecsoi cellesqui ne lui font point trop

de résistance), toutefoisson mouvementne con-

siste qu'en ce que chacunede ses parties se meut

séparément car toute la flammene passe point
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22
Quelu soleil

¡ D'a pasbetoin

d'aUD/out
comme la
Ilmnmr.

pour celad'un lieuen un autre, si elle n'est trans-

portéepar quelquecorpsauquel ellesoit attachée
ainsi nous pouvons croire que le soleil est com-

posé d'une matière extrêmement liquide, et dont
les parties sont si fort agitées qu'elles emportent
avecelleslosparties du cielqui leur sont voisines
et qui les environnent;mais qu'il a cela de com-
munaveclesétoilesfixes,qu'il ne passe pointpour
celad'un endroit du cielen un autre.

Et on n'a pas sujet de penser que la comparai-
sonqueje faisdu soleilavec la flamme ne soit pas
bonne, à cause que toute la flamme que nous

voyonssur la terre a besoin d'être jointe à quel-
que autre corps qui lui serve de nourriture, et

que nous ne remarquonspoint le même du soleil.

Car, suivant les loisde la nature, la.flamme, ainsi

que touslesautres corps, continueroit d'être après
qu'elleest une foisformée, et n'auroit pas besoin
d'aucunalimentà ceteffet, si ses parties, qui sont
extrêmement fluideset mobiles, n'alloient point
continuellementse mêler avec l'air qui est autour

d'elle,etqui, leur ôtant leur agitation, faitqu'elles
cessentde lacomposer;etainsi cen'est pas propre-
ment pour être conservéequ'elle a besoin de nour-

riture, mais afin qu'il renaisse continuellement
d'autre flammequi lui succèdeà mesure que l'air
Indissipe. Or nous ne voyons pasque le soleil
soitdissipépar la matièredu ciel qui l'environne;
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c'est pourquoi nous n'avons pas sujet de juger

qu'il ait besoin de nourriture comme la flamme,1

encore qu'il lui ressembleen autre chose; et ton-

tefoisj'espèrefairevoirci-aprèsqu'il lui estencore

semblable en cela qu'il entre en lui sans cesse

quelque matière, et qu'il en sort (l'autre.

Au reste, il fautici remarquer que, si le soleil

et les étoilesfixesse ressemblent en ce qui est de

leur situation, nous ne devons pas néanmoins

penserqu'elles soienttoutes en la superficied'une

mêmesphère, ainsiqueplusieurssupposent,puis-

que lesoleilne peut être avecellesen la superficie
de cette sphère maisnousdevonspenser quetout

ainsi que le soleil est environnéd'un vasteespace
où il n'y a point d'étoilefixe, de même que cha-

que étoile fixeest fortéloignéedetoutes lesautres,

et que quelques unesde cesétoilessont plus éloi-

gnéesde nous et du soleilque quelquesautres en

sorte que si S', par exemple,est le soleil, F, f,

seront des étoiles fixes; et nous en pourrons
concevoir d'autres sans nombre au-dessus, au-

dessouset par-delàle plan de cette figure,éparses

par toutes les dimensionsde l'espace.
En troisième lieu, pensons que la matièredu

ciel est liquide, aussibien que cellequi compose >
le soleil et les étoilesfixes.C'estune opinionqui
est maintenant communémentreçue de tous les

Voyez[ilnnchi*tl figurei. j
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*5.
Qu'ils tram-

porti'M avec

eux tous les

corps qu'ils
coatieuueiit.

~G.

Queli terre

se repm gis
à- 1_

r-. "~w.vavsasaca~ 111 ~U~
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astronomes, parcequ'ilsvoient qu'il est presque
impossiblesanscela de bien expliquer les phéno-
mènes. «

Maisil mesembleque plusieursse méprennent,
en ce que, voulant attribuer au ciel la propriété
d'être liquide, ilsl'imaginentcommeun espaceen- e
tièrement vide lequel non seulement ne résiste «

point au mouvementdesautres corps, maisaussi

qui n'a aucuneforce pour lesmouvoir et lesem-

porter avecsoi.Car, outrequ'imitesauroit yavoir
de tel videen la nature, il y a cela de communen
toutes lesliqueurs, que laraisonpourquoi ellesne

résistent pointaux mouvementsdes autres corps
n'est pas qu'euesaient moins qu'eux de matière,
maisqu'ellesont autant ou plus d'agitation, et que
leurs petites parties peuvent aisémentêtre déter-
minéesà se mouvoirde tous côtés; et lorsqu'ilar-
rive qu'ellessont déterminéesà se mouvoir toutes
ensembleversun mêmecôté, cela fait qu'ellesdoi-
vent nécessairementemporter avec elles tous les

corps qu'ellesembrassent et environnent de tous
côtés, et qui ne sont point empêchésde les suivre

par aucune cause extérieure quoique ces corps
soient entièrement en repos, et durs et solides,
ainsiqu'il suit évidemmentde ce qui a été dit ci-
dessusde la nature des corps liquides.

En
quatrième lieu, puisque nous voyons que la

Quterre n'est point soutenue par des colonnes, ni sus. 2"
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sou ciel, mai»

qu'elle no

laUw pas d'ê-

tre transport
téepar lui.

1

»?•

Qu'il en est
/le même tlv £
tontes les pla-

1nète». I

(

(

(

38.

Qn'onnepeut

paspropre.
ment dire que
la terre on le»

planètesse
meuvent,

bien qu'elles
notentainai

Jtmmportces..

pendue en l'air par descâbles,maisqu'elle est en-

vironnée de tous côtésd'un ciel très liquide, pen-
sons qu'elle est en repos, et qu'elle n'a point de

propension au mouvement, vu que nous n'en re-

marquons point en elle;maisne croyons pasaussi

que celapuisse empêcherqu'eue ne soit emportée

par le cours du Cielet qu'ellene suive son mouve-

ment, sans pourtant se mouvoir de mêmequ'un
vaisseauqui n'estpoint emportépar le vent ni par
des rames, et q%n'est point aussi retenu par des

ancres, demeure en repos au milieu de la mer,

quoique peut-êtrelefluxou refluxde cettegrande
masse d'eau l'emporteinsensiblementavec soi.

Et tout ainsique lesautresplanètesressemblent

à la terre, en ce qu'ellessont opaques, et qu'elles
renvoient les rayons du soleil, nous avons sujet
de croire qu'elles lui ressemblent encore en ce

qu'elles demeurent commeelleen repos en lapar-
tie du ciel où chacune se trouve, et que tout le

changement qu'on observeen leur situation pro-
cède seulementde cequ'ellesobéissentau mouve-
ment de la matièredu ciel qui les contient.

Nous nous souviendronsaussien cetendroitde
ce qui a été dit ci-dessus touchant la nature du

mouvement, à savoir, qu'à proprement parler il

n'est que le transport d'un corps du voisinagede

ceux qui le touchent immédiatement,et que nous

considérons commeen repos, dans le voisinagede
Y
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«9-

Que mime

en parlantim-

proprement
et suiviiut l'u-

sigc. on ne

i5.

quelquesautres; maisque, selon l'usagecommun,
on appelle souventdu nomde mouvement toute

action qui fait qu'un corpspasse d'un lieu en un

autre, et qu'ence sens onpeut dire qu'une même
choseen mêmetempsestmue et ne l'est pas selon

qu'on détermineson lieu diversement. Or on ne

sauroit trouverdans laterre ni dans les autres pla-
nètes aucun mouvementselonla propre significa-
tion de ce mot, parcequ'ellesne sont point trans-

portées du voisinagedes parties du ciel qui les

touchent, eu tant que nousconsidérons ces par-
tiescommeen repos; car,pour être ainsitranspor-
tées, il faudroit qu'elless'éloignassenten même

tempsde toutes lespartiesde ce ciel prisesensem-

ble, cequi n'arrivepoint: mais la matière duciel
étant liquide, et les parties qui la composentfort

agitées, tantôtlesunesde cesparties s'éloignentde
la planètequ'ellestouchent,et tantôt lesautres, et
cepar un mouvementqui leur est propre, et qu'on
leur doit attribuer plutôt qu'à la planète qu'elles
quittent; demêmequ'on attribue les particuliers
transports de l'air ou de l'eau qui se font sur la

superficiede la terre à l'air ou à l'eau, etnon pas
à la terre.

Et si on'prend le mouvementsuivant la façon
vulgaire, on peut bien direque toutes les autres

planètessemeuvent,et mêmelesoleilet lesétoiles cI
1

fixes; mais on ne sanroit parler ainsi de la terre »
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doit point «I'

tribuer de

mouvement à
la terra, mais

seulement
aux autres

planètes.

que fort improprement. Car le peuple détermine

les lieux des étoiles par certains endroits de la

terre qu'il considère comme immobiles, et croit

qu'elles se meuvent lorsqu'elles s'éloignent des

lieux qu'il a ainsi déterminés; ce qui est commode

pour l'usage de la vie, et n'est pas imaginé sans

raison, parceque, comme nous avonstous jugé dès

notre enfance que la terre étoit plate et non pas

ronde, et que le bas et le haut, et ses parties prin-

cipales, à savoir le levant, le couchant, le midi et

le septentrion étoient toujours et partout les

mêmes, nous avons marqué par ces choses qui ne

sont arrêtées qu'en notre pensée les lieux des

autres corps. Mais si un philosophe qui fait pro-
fession de rechercher la vérité, ayant pris garde

que la terre est un globe qui flotte dans un ciel

liquide dont les parties sont extrêmement agitées,

et que les étoiles fixes gardent entre elles toujours

une même situation, se vouloit servir de cesétoiles

et les considérer comme stables, pour déterminer

le lieu de la terre, et ensuite de cela vouloit con-

clure qu'elle se meut, il se méprenclroit, et son dis-

cours ne seroit appuyé d'aucune raison. Car si on

prend le lieu en son vrai sens, et comme tous les

philosophes qui en connoissentla nature le doivent

prendre, il faut le déterminer par les corps qui

touchent immédiatement celui qu'on dit être mû,

et non pas par ceux qui en sont extrêmement
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éloignés, comme sont les étoiles fixes au regard de
la terre; et si on le prend selon l'usage, on n'a

point de raison pour se persuader que les étoiles
soient stables plutôt que la terre, si ce n'est peut-
être qu'on s'imagine qu'il n'y a point d'autres corps
par-dclà les étoiles qu'elles puissent quitter, et
au regard desquels on puisse dire qu'elles se meu-

vent, et que la terre demeure en repos, au menu-,
sens qu'on prétend pouvoir dire que la terre se

meutau l'égard des étoiles fixes. Maiscette imagina-
tion seroit sans fondement, pareeque notre pensée
étant de telle nature qu'elle n'aperçoit point de li-
mites qui bornent l'univers, quiconque prendra
garde à la grandeur de Dieu et à la foiblesse de
nos jugera qu'il est bien plus à propos de
croire que peut-être au-delà de toutes les étoiles

que nous voyons il y a d'autres corps au regard
desquels il faudroit dire que la terre est en repos
et queles étoiles se meuvent, que de supposer que
a puissance du Créateur est si peu parfaite qu'il
n'y en sauroit avoir de tels, ainsi que doivent sup-
poser ceux qui assurent en cette façon que la terre
se meut. Que si néanmoins ci-après, pour nous
accommoder à l'usage, nous semblons attribuer

quelque mouvement à la terre, il faudra penser
que c'est en parlant improprement, et au même
sens qu'on peut dire quelquefois de ceux qui dor-
ment et sont couchés dans un vaisseau, qu'ils
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1
3o.

Ql1etoutes les
planètes sont s
emportées 8U-

tonr dn soleil ]

par le ciel qui
les contient. (

passent cependantde Calaisà Douvres à causeque
le vaisseaules y porte.

Aprèsavoir ôté par ces raisonnementstous les

scrupules qu'on peut avoir touchant le mouve-

ment de la terre, pensonsque la matière du ciel

où sont les planètes tourne sans cesse en rond,

ainsi qu'un tourbillon au centre duquel est le so-

leil, et que ses parties qui sont proches du soleil

se meuvent plus vite que celles qui en sont éloi-

gnéesjusques àune certainedistance,et que toutes

les planètes( aunombredesquellesnous mettrons

désormais la terre) demeurent toujours suspen-
dues entre les mêmesparties de cette matière du

ciel car par celaseul et sansy employer d'autres

machines, nous ferons aisément entendre toutes

les choses qu'on remarque en elles.Car, tout de

même que dans les détours des rivières où l'eau

se replieen elle-même,et tournoyant ainsi fait des

cercles, si quelques fétus ou autres corps fort lé-

gers flottent parmi cetteeau, on peut voir qu'elle
les emporte et les fait mouvoir en rond avec soi;
et même parmi cesfétus on peut remarquer qu'il

y en a souvent quelques uns qui tournent aussi

autour de leur proprecentre; et que ceuxqui sont

plus proches dû centre du tourbillon qui les con-

tient achèvent leur, tourplus tôt que ceux qui en

sont pluséloignés etenfinque, bienque cestour-

billons d'eauaffectenttoujoursde tourneren rond,
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'ii.
Comment

elles«nunin.
si

«ni|iurlccs.

3a. ft

Commentle

l.ichcs <|uisa

soleil.
l~

t sont iiuui les

l voirai Mir la

sii|K-r)iiii' dit

ils ne décrivent presque jamais des cercles entière-
ment parfaits, et s'étendent quelquefois plus en

long et quelquefois plus en large, de façon que
toutes les parties de la circonférence qu'ils décri-
vent ne sont pas également distantes du centre;
ainsi on peut aisément imaginer que toutes les
mêmes choses arrivent aux planètes; et il ne faut

que cela seul pour expliquer tous leurs phéno.
mènes.

Pensons donc que S est le soleil, et que toute
la matière du ciel qui l'environne tourne de «

même côté que lui, à savoir du couchant par
le midi vers l'orient, ou d'A par n vers C sup-
posant que le pôle septentrional est élevé au-des-

sus du plan de cette figure. Pensons aussi que la ma-
tière qui est autour deSaturne emploie quasi trente
années à lui faire parcourir tout le cerclemarqué]?,
et que celle qui environne Jupiter le porto eu
douze ans avec les autres petites planètes qui l'ac.

compagnent par tout le cercle marqué Tp que
Mars achève par même moyeu en deux ans, la
terre avec la lune en un au, Vénus en huit mois,
Mercure en trois, leurs tours, qui nous sont repré-
sentés par les cercles marqués j> T $ £. ü

Pensons aussi que ces corps opaques qu'on voit »

avec des tunettes de longue vne sur le soleil et 'Z

qu'on nomme ses taches, se Heuvent sur sa super-
SU|

Voyc»plancheII, Ugurr».
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Quo lu terre
est uuui por- (tée en rond (

autour de >onji
centre, et la

luue autour 2
de la terre.
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34.

Que les mou

vements des ]

ficie et emploientvingt-sixjoursà yfaireleur tour.
Pensons,outre cela,quedans cegrandtourbillon

qui composeun ciel, duquel le soleilestle centre,
il y en a d'autres plus petits qu'onpeut comparer

à ceuxqu'on voitquelquefoisdansle tournant des

rivières, où ils suivent tous ensemblele cours du

plusgrand quilescontient,et semeuventdu même
côté qu'il se meut; et que l'un deces tourbillonsa

upiter en soncentre, lequel faitmouvoir aveclui
les autres quatre planètesqui font leur circuit au-
tour de cet astre d'une vitessetellementpropor-
tionnée que la plus éloignéedes quatre achève
lesien à peu près en seizejours, cellequi la suit
en sept, la troisièmeen quatre-vingt-cinqheures,
et la plus prochedu centre en quarante-deux, et

qu'ellestournent ainsiplusieursfois autour de lui

pendantqu'il décrit un grand cercleautour duso-
leil et que tout de mêmeletourbillondont laterre
est le centre faitmouvoirlalune autour de laterre
en l'espace d'un mois, et la terre même sur son
essieuen l'espace de vingt-quatreheures, et que
dans le temps que la luneet la terreparcourentce

grand cercle qui leur est commun et qui fait l'an-

née, la terre tourne environ trois cent soixante-

cinq-foissur son essieu,et la luneenviron douze
fois autour de laterre.

Enfin, nous devonspenser queles centres des

planètesnesont point tousexactementen un même

300 LES PRINCIPES DE LA PHILOSOPHIE.
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Si.
QuetaulesIra
planètesne

soûl pas tou-

juun en uii

HK'nieplan.

deux un ntmt

jim parfait*'
meut cirai-

laire».

plan, et que les cercles qu'elles décriventne sont «i*«

point parfaitementronds, maisqu'il s'en fauttou- S

joursquelquepeu que celane soit exact, et même

que letemps yapporte sanscesse du changement,
ainsi que nous voyonsarriver en tous les autres

effetsde la nature.

Defaçon que si cette figure nous représente le
Qu

plan dans lequelest le cercle que le centre de la pi
terre décritchaqueannée, lequel on nommele plan *£
de l'écliptique, on doit penser que chacune des l0

autres planètesfait son cours dans un autre plan

quelque peu inclinésur celui-ci, et qui le coupe

par une lignequi ne passe pas loin du centre du

soleil,et queles diversesinclinations de ces plans
sont déterminéesparlemoyendesétoilesfixes.Par

exemple,le plandanslequelest maintenantlaroute

deSaturnecoupel'écliptiquevis-à-visdes signesde

l'écrevisseet du capricorne, et est incliné vers le

nord vis-à-visde la balance, et versle sud vis-à-vis

du belier, et l'anglequ'il fait avec le plan de l'é-

cliptique, en s'inclinantde lasorte, est environde

deux degrés et demi.De même, les autres pla-
nètes font leur cours en des plans qui coupent

celuidel'écliptique end'autres endroits; maisl'in-

clinationestmoindreen ceux de Jupiter etde Mare

qu'ellen'est en celuide Saturne elle est environ

d'un degré plus grande en celui de Vénus, et elle

est beaucoup plusgrande en celuide Mercure,où
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1

36.

Et que cha-

cune n'est pas ]

toujours ega-
leiuent éloi-

guéed'un
«nimo centre.

elleest presquede septdegrés.De plus, lestaches

qui paroissentsur lasuperficiedu soleily fontaussi

leurs coursen des plans inclinésà celuide l'éclip-
tique de sept degrés ou davantage, au moins si

les observations du P. Scheiner sont vraies; et
il lesa faitesavec tant de soin qu'il ne semblepas
qu'on endoivedésirer d'autresque les siennessur

cettematière.La luneaussifait son coursautour de

laterre dansun planinclinéde cinq degréssurcelui

de l'écliptique; et enfin la terre même est portée
autour de soncentre suivantle plan de l'équateur,

lequel elle transfèrepartout avec soi, et qui est

écarté de vingt-troisdegréset demide celuide l'é-

cliptique.Or on nommelalatitude desplanètes la

quantité desdegrésqui se comptentainsientre l'é-

cliptiqueet lesendroits de leurs plans ou elles se

trouvent.

Maisle circuit qu'ellesfont autour du soleil se

nomme leur longitude,en laquelle il y a aussi de

l'irrégularité, en ce que, n'étant pas toujours à

même distancedu soleil, ellesne semblentpas se

mouvoirtoujoursàsonégardde mêmevitesse.Car,
au siècle où nous sommes,Saturne est plus éloi-

gné dusoleil,lorsqu'ilestausignedu sagittaireque

lorsqu'il est au signe des gémeaux, d'environ la

vingtièmepartie de la distancequi est entreeux

et lorsqueJupiter est en labalance, il enest plus

éloignéquelorsqu'ilest aubélier;et ainsilesautres
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37.

Quetous les

phénomènes
peuv«nt«trc

expliqués par

l'hypothèse

ici proposa:.

38.

Que, mirant

l'hypothèse
do Tycho, on

doit dire que
la terre su

meut autour

dcsouccuirc.

planètesse trouvent en des lieux différents,et ne
sontpasvis-à-visdesmêmessignes,lorsqu'ellessontt
aux endroits où elless'approchent ou s'éloignent
leplusdu soleil.Maisaprès quelques sièclestoutes
ceschosesseront autrement disposéesqu'elles ne
sontà présent, et ceux qui seront alorspourront
remarquer quelesplanètes, et la terre aussi, coupe
ront le plan où est maintenant l'écliptiqueen des
lieuxdifférentsde ceuxoù elles le coupentà pré.
sent, et qu'elless'en écarteront un peu plus ou
moins, et ne serontpasvis-à-visdes mêmessignes
où elles se trouvent maintenant, lorsqu'elles sont
plus ou moinséloignéesdu soleil.

Ensuitede quoi il n'estpas besoinquej'explique
commentonpeutentendrepar cettehypothèseque
se font lesjours et lesnuits, les étés et leshivers,
le croissantet le décours de la lune, leséclipses,
les stationset rétrogradationsdesplanètes, l'avan-
cementdeséquinoxes,lavariation qu'on remarque
en l'obliquitéde l'écliptique,et choses semblables;
car il n'y a rien en celaqui ne soit facileà ceux
quisont un peuversésen l'astronomie.

Maisje dirai encore ici en peu de mots com-
ment par l'hypothèsedeTycho, qui est reçue com-
munémentpar ceuxquirejettent celledeCopernic,
on attribueplus de mouvementà la terre que par
l'autre.Premièrement,il faut que, pendantque la (
terre,selonl'opinion de Tychd,demeure immobile,
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le ciel avec les étoilestourne autour d'elle chaque
jour; ce qu'on ne sauroitentendre sansconcevoir
aussi que touteslespartiesde laterre sont séparées
de toutes lesparties du cielqu'ellestouchoientau-

paravant, et que de moment en moment elles en
touchent d'autres;et parcequecette séparation est

réciproque, ainsiqu'il a été dit ci-dessus, et qu'il
faut qu'il y ait autant de force ou d'action en la
terre comme au ciel, je ne vois rien qui nous

oblige à croire que le ciel soit plutôt mû que la

terre; au contraire, nousavons bien plus de rai-
son'd'attribuer cemouvementà la terre, parceque
la séparation se fait en toute sa superficie,et non

pas de mêmeen toute la superficie du ciel, mais
seulement en la concavequi touche la terre et qui
est extrêmement petite à comparaisonde la con-
vexe.Et n'importequ'ilsdisentque, selonleur opi-
nion, ta superficieconvexedu ciel étoilé est aussi
bien séparée du cielqui l'environne, à savoir du
cristallin oude l'empyrée,commelasuperficiecon-
cavedu mêmeciell'estdela terre, et que pour cela
ils attribuent le mouvementau ciel plutôt qu'à la

terre car ils n'ont aucune preuvequi fasseparoî-
tre cette séparationde toute la superficieconvexe
du ciel étoilé d'avec l'autre ciel qui l'environne,
mais ils la feignentà plaisir: et ainsi, par leur hy-

pothèse, la raison pour laquelleon doit attribuer

le mouvement au cielet le reposà laterré est ima-
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39.
Et aussi«ju'ej-
le semeut au-
luurdusoleil.

Encore que In

de situation

au regard dos

passensible

an regarni dre

étâilesfixcvi
cauix dp lenr

tance.

1 qu.

terre change

t autres plané-
tes, cela n'est

extrême dis-

ginaire, et ne dépendque de leurfantaisie;au lieu
que laraisonpour laquelle ilspourroient dire que
la terre se meutest évidente et certaine.

De plus, suivant l'hypothèse de Tycho, le soleil
faisantun circuit tous les ans autour de la terre
emporteavecsoinonseulementMercureet Vénus,
maisencoreMars,Jupiteret Saturne, qui sont plus
éloignésde luique n'est la terre, ce qu'on ne sau-
roit concevoirdans un ciel liquide, comme ils le
supposent, si lamatièredu cielqui est entre leso-
leil etcesastresn'estemportée tout ensembleavec
eux, et quecependant la terre, par une force par-
ticulièreet différentede celle qui transporte ainsi
le ciel, se sépare desparties de cette matière qui
la touchentimmédiatement,et qu'elle décrive un
cercle au milieud'elles.Mais cette séparation qui
se fait ainside toute laterre devra être prise pour
son mouvement.

On peut ici proposerune difficultécontre mon 1.
hypothèse;à savoir, que, puisque le soleil garde
toujours une même situation à l'égard des étoiles j
fixes, il estdoncnécessaireque laterre qui tourne
autour de lui approche de cesétoileset s'en éloi- f
gneausside tout l'intervallequi est comprisen ce ™
grandcerclequ'elledécrit en faisantsa route d'une ™
année;et néanmoinson n'en a encore rien su dé-
couvrirpar les observationsqu'on a faites.Maisil
estaisé de répondreque la grandedistancequi est
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41.

Qnc cette dit.

tance des ctoi»

les fixes est

nécessaire

pour expli-
quer les mou-

venientsdss
comètes.

entre la terre et lesétoilesen est cause car je la

supposesi immense,que tout le cercleque la terre

décrit autour du soleil, à comparaisond'elle, ne

doit être comptéque pour un point. Ce qui sem-

blera peut-être incroyable à ceux qui n'ont pas
accoutuméleur esprit à considérer les merveilles

de Dieu, et qui pensentque la terre est la princi- t

palepartie del'universparcequ'elleest la demeure <

de l'homme, en faveur duquel ils se persuadent
sansraison que touteschoses ont été faites; mais

je suisassuré que les astronomes,qui savent déjà

quela terre comparéeau cielne tient lieu que d'un

point, ne letrouveront passi étrange.
Et cette opinionde la distancedes étoiles fixes

peut être confirméepar les mouvementsdes co-

mètes, lesquelleson sait maintenant assez n'être

point desmétéoresqui s'engendrenten l'air proche u

de nous, ainsi qu'on a vulgairementcru dans l'é- |

cole avant que les astronomes eussent examiné

leursparallaxes;carj'espèrefairevoir ci-aprèsque
ces comètessont des astresqui font de si grandes
excursionsde tous côtésdans les cieux,et si diffé-

rentes tant de la stabilitédes étoiles fixes que du

circuit régulierquefont lesplanètesautour du so- i

leil, qu'il seroit impossiblede les expliquer con- i:

formémentanx lois de la nature, à moins que de

supposer un espace extrêmement vaste entre le

soleilet lesétoilesfixes,danslequel cesexcursions i
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4».

Qu'on peut
mettre au

nombre des

phénomènes
toutes les cho-

«J qu'on voit
sur la Icivu
maisqu'il

n'est pas ici

besoin de 1er»

eousidérev
» toutes.

se puissent faire. Et nous ne devons point avoir

d'égardà ce que Tycho et les autres astronomes

qui ont recherchésoigneusementleurs parallaxes
ont dit qu'ellesétoient .seulementau-dessusde la

lune, vers la sphèrede Vénus ou de Mercure, car
ilseussent encoremieux pu déduire de leurs ob-
servationsqu'ellesétoient au -dessus de Saturne;
maisparcequ'ilsdisputoient contre lesanciens,qui
ont compris les comètesentre les météoresqui se
formentdansl'air au-dessousde la lune, ils sesont
contentésde montrer qu'elles sont dans le ciel, et
n'ont osé leurattribuer toute la hauteurqu'ils dé-
couvroientpar leur calcul, de peur de rendre leur

propositionmoins croyable.
Outre ces choses générales je pourrois bien

comprendreencore icientre les phénomènes,non'
seulementplusieursautres chosesparticulièrestou-
chant le soleil;les planètes, lescomèteset les étoi- «5

les fixes,maisaussi toutes cellesquenousvoyons
autour de la terre, ou qui se font sur sa super- 1
ficie,d'autant que pour connoître la vraie nature b

de ce monde visible cen'est pas assezde trouver

quelques causes par lesquelles on puisse rendre
raisonde ce qui paroit dans le ciel bien loin de
nous, mais il fautaussien pouvoirdéduirece que
nousvoyonsprochede nous, et qui nous touche

plussensiblement.Maisje crois qu'il n'estpas be-
soin pour cela (jue nous les considérions toutes
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i

43.

Qu'il n'est pus
vraisembla-

ble que les

causes des-

quelles oa

peut déduire

tous les phé-
nomènes

soientfiiusses.

44.

Que je ne

veux point
toutcfoisiLUii-
rer que celles

que je propo-
se sont

vraies.

d'abord,et qu'il seramieuxque nous tâchionsde

trouver lescausesde cesplus généralesque j'ai ici

proposées afin de voirpar après side cesmêmes

causesnouspourronsaussi déduiretoutes les au-

tres plus particulières, auxquellesnous n'aurons

point pris garde en cherchant cescauses.Car, si

nous trouvons que cela soit, ce seraun très fort s

argument pour nous assurer que nous sommes )

dans le bon chemin.

Et certes, si les principes dont je me sers sont
J

très évidents,si lesconséquencesquej'en tire sont

fondéessur la certitude des mathématiques,et si

ce -quej'en déduisde la sorte s'accordeexactement

avec toutes les expériences,il me sembleque ce

seroit faireinjure à Dieu de croireque les causes

des effetsqui sonten la nature, et que nous avons

ainsitrouvées,sontfausses car ceseroitle vouloir

rendre coupablede nous avoir crééssi imparfaits, i

que nous fussionssujets à nous méprendre, lors

mêmeque nous usonsbien de laraisonqu'il nous

a donnée.

Mais parceque les choses dontje traite ici ne

sont pasde peud'importance,et qu'onme croiroit

peut-être trop hardi si j'assuroisque j'ai trouvé

des véritésqui n'ont pasétédécouvertespar d'au-

tres, j'aime mieux n'en rien décider; et afin que

chacun soit libre d'en penser ce qu'il lui plaira,

je désireque ce que j'écrirai soitseulementpris ?
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M.J.

Que mcW

j'en suppose.
rai ici<|uel-

que»unesque
ji> crois fans.

ses.

s. i/f

pour une hypothèse, laquelle est peut-être fort

éloignéede la vérité; mais encore que cela fût,

je croirai avoir beaucoupfait si toutes les choses

qui en seront déduites sont entièrement con-
formesaux expériences car si cela se trouve elle
ne sera pas moins utile à la vie que si elleétoit

vraie, parccqu'ons'en pourra servir en mêmefa-

çon pour disposerles causes naturellesà produire
leseffetsque l'onvoudra.

Et tant s'en faut que je veuille que l'on croie
toutes les chosesque j'écrirai que mêmeje pré-j
teuds en proposer ici quelques unes que je crois

9
absolument être fausses à savoir, je ne doutei<

point que le monden'ait été créé au commence-
ment avec autant de perfection qu'il en a; en
sorte que le soleil, la terre, la lune et les étoiles
ont été dès lors; et que la terre n'a paseu seule-
ment en soi les semences des plantes, mais que
les plantes mêmeen ont couvert une partie; et

qu'Adamet Even'ont pas été créés enfants, mais
en âge d'hommesparfaits. La religion chrétienne
veutque nous lecroyionsainsi, et la raison natu-
relle nous persuadeentièrement cette vérité car
si nous considéronsla toute-puissance de Dieu,
nousdevonsjugerque tout ce qu'il a fait a eu dès
lecommencementtoute la perfection qu'il devoit
avoir. Mais néanmoins, comme on connoîtroit

beaucoupmieux quelle a été la nature d'Adamet
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46.

QueUes sont

ces supposi-
tions.

celle des arbres du paradis si on avoit examiné

comment les enfants se forment peu à peu dans

le.ventre de leurs mères, et commentles plantes
sortent de leurs semences, que si on avoit seu-
lement considéréquels ils ont été quand Dieu

les' a créés tout de même, nous ferons mieux

entendre quelle est généralement la nature de e

toutes les choses qui sont au monde si nous

pouvons imaginerquelques principes qui soient
fort intelligibleset fort simples, desquels nous »

fassionsvoirclairement que les astres et la terre,
et enfin tout ce monde visible auroit pu être

produit ainsi que de quelques semences ( bien i

que nous sachions qu'il n'a pas été produit en c

cette façon), que si nous le décrivionsseulement
comme il est, ou bien comme nous croyons qu'il
a été créé. Et parceque je pense avoir trouvé des

principes qui sont tels je tâcherai ici de les ex- i

pliquer.
Nous avons remarqué ci-dessusque tous tes

corps qui composent l'univers sont faits d'une
même matière, qui est divisibleen toutes sortes
de parties, et déjà diviséeen plusieurs, qui sont
mues diversement, et dont les mouvementssont

en quelque façon circulaires et qu'ily a toujours
une égale quantité de ces mouvements dans le

monde:maisnous n'avonspu détermineren même

façon combiensont grandes les partiesauxquelles
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J1.

cette matière est divisée, ni quelleest la vitesse
dont elles.se meuvent, ni quelscerclesellesdécri-
vent; car ces choses ayant pu êfre ordonnées de
Dieu en une infinité de diversesfaçons, c'est par
la seuleexpérience, et non par la forcedu raison-

nement, qu'on peut savoir laquellede toutes ces

façonsil a choisie.C'estpourquoi il nous estmain-
tenant libre de supposer celleque nous-voudrons,

pourvu que toutes les choses qui en seront dé-
duites s'accordententièrement avec l'expérience.
Supposonsdonc, s'il vous plaît, que Dieu a divisé
au commencementtoute la matièredont il acom-

poséce monde visible en des parties aussi égales
entre elles qu'elles ont pu être, et dont la gran-
deur étoit médiocre, c'est-à-dire moyenne entre
les diverses grandeurs des différentesparties qui
composentmaintenant les cieuxet les astres; et,
enfin, qu'il a fait qu'elles ont toutescommencéà
se mouvoird'égale force en deuxdiverses façons:
à savoirchacuneà part autour deson proprecen-
tre, au moyende quoi elles ont composéun corps
liquide, tel que je juge être le ciel; et avec cela

plusieurs ensemble autour de quelques centres

disposésen même façon dans l'univers que nous
voyonsque le sont à présent Jes centresdesétoiles

fixes, mais dont le nombre a étéplus grand, en
sorte qu'il a égaléleleur, joint àceluides planètes
et des comètes;et que la vitessedont il les aainsi
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47-

Qui- leur faus-
wrtcn'empi-

chc point que

ce qui en sera
déduit ne soit

vrai.

mues étoit médiocre, c'est-à-dire qu'il a mis en

ellestoutes autantde mouvementqu'il y en a en-

core à présentdans le monde.Ainsi, par exemple,
on peut penserque Dieu a divisétoute la matière

qui estdansl'espaceA £1 en un très grand nom-

bre de petitesparties, qu'il a muesnon seulement

chacuneautour de Bon centre, mais aussi toutes

ensemble autour du centre S, et tout de même

qu'il a mû toutes les parties de la matière qui
est en l'espaceAEVautour du centre F, et ainsi

des autres; en sorte qu'elles ont composé autant

de différents tourbillons (je me servirai doréna-

vant de ce mot pour signifier toute la matière

qui tourne ainsi en rond autour de chacun de

ces centres) qu'il y a maintenant d'astres dans le

monde.

Ce peu de suppositionsme semblesuffire pour
m'en servir comme de causes ou de principes,
dont je déduiraitous les effetsqui paroissent en

la nature, par les seules lois ci-dessus expliquées.
Et je ne croispas qu'on puisse imaginer des prin-

cipesplus simples, ni plus intelligibles, ni aussi

plus vraisemblablesque ceux-ci. Car, bien que
ces loisde la nature soient tellesque, quand bien

mêmenoussupposerionslechaosdespoètes, c'est-

à-direune entière confusion de toutes les parties
de l'univers, on pourroit toujours démontrer que

par leur moyencetteconfusiondoit peu à peu rc-
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venir à l'ordre qui est à présent daus le monde;et

que j'aie autrefois entrepris d'expliquer comment

celaauroit pu être, toutefois, à causequ'il ne con-

vient pas si bien à la souveraineperfectionqui est

en Dieu de le faire auteur de la confusion que
de l'ordre, et aussique la notionque nous en avons

est moins distincte, j'ai cru devoir ici.préférer la

proportion et l'ordre à la confusiondu chaos et

pareequ'il n'y a aucuneproportion ni aucun ordre

qui soit plus simple et plus aisé à comprendre

que celui qui consiste en une parfaite égalité, j'ai

supposé icique toutes lesparties de la matièreont

au commencementété égales entre elles, tant eu

grandeur qu'en mouvement, et n'ai voulu conce-

voir aucune autre inégalité eu l'univers que celle

qui est en la situation des étoiles fixes, qui paroît
si clairement à ceuxqui regardent le ciel pendant
la nuit qu'il n'est pas possible de la mettre en

doute. Aureste, il importe fort peu de quellefaçon

je suppose ici que la matière ait été disposéeau

commencement, puisque sa disposition doit par

après être changée, suivant les lois de ta nature,
et qu'à peine en sauroit-on imaginer aucune de

laquelleon ne puisse prouver que par ces loiselle

doit continuellementsechanger,jusques à cequ'en-
fin ellecompose un monde entièrementsemblable

a celui.ci, bien que peut-être celaseroit plus long
à déduire d'une supposition que d'une autre; car
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48.
Comment

toutes les pur-
lies du ciel

sont devenues

rondes.

ces loisétant cause que la matière doit prendre
successivementtoutes lesformesdont elle est ca-

pable, sion considèrepar ordretoutescesformes,

on pourra enfinparvenir àcellequi se trouve à

présenten ce monde.Ce queje mets ici expressé-

ment, afinqu'on remarquequ'encorequeje parle
de suppositions,jen'en faisnéanmoinsaucunedont

la fausseté,quoique connue, puissedonnerocca-

sion de douter de la vérité desconclusionsqui en

seront tirées.

Orces chosesétant ainsiposées, afin que nous

commencionsà voir quel effeten peut être déduit

par les loisde la nature, considéronsque toute la

matièredont le monde est composé,ayantété au

commencementdiviséeen plusieurspartieségales,
ces parties n'ont pu d'abord être toutes rondes, à

cause que plusieurs boulesjointes ensemble ne

composentpasun corps entièrementsolideet con-

tinu, tel qu'estcetunivers, danslequelj'ai démon-

tré ci-dessusqu'il ne peut y avoir de vide. Mais,

quelquefigureque ces partiesaienteue pour lors,

ellesontdu parsuccessiondetempsdevenirrondes,

d'autant qu'ellesont eu diversmouvementscircu-

laires etparceque laforcedont ellesont été mues

au commencementétoit assezgrandepour les sé-

parer les unes des autres, cettemêmeforce, con-

tinuant encore en elles par après, a été aussi san

doute assezgrande pour émousser tous leurs au-
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49.

Qu'entre œ.

parties rondes

il y en doit
avoir d'autres

plus petite
E

pour remplir
tout l'espace

où elles tout.

jo.

Que ces plus

petites parties

g les,à mesurequ'ellesserencontroient, caril n'eu
falloitpas tant pour cet effet, qu'il en avoitfallu

pourl'autre;et de celaseul quetous lesanglesd'un

corpssont ainsi érnoussés, il est aiséde concevoir

qu'ilestrond, à causeque tout cequi avance,ence

corps au-delà de sa figure sphérique est ici com-

pris.

Maisd'autantqu'il ne sauroity avoird'espacevidè (
en aucun endroit de l'univers, et que les parties p
de la matière étant rondes ne sauroient sejoindre a
si étroitement ensemble qu'ellesne laissentplu, y
sieurspetits intervallesentre elles, il faut que ces (J
petits intervallessoient remplisde quelquesautres

partiesde cette matière, qui doivent être extrê-
mementmenues, afin de changerde figureà tous

moments, pour s'accommoderà celledes lieuxoù
elles entrent c'est pourquoi nous devonspenser
que ce qui sort des angles des parties de la ma-
tière à mesurequ'elless'arrondissent en se frottant
les unescontre les autres, est si menu et acquiert
uae vitesse si grande, que l'impétuositéde son
mouvementle peut diviser eu des partiesinnom-

brables,qui n'ayant aucune grosseurni figuredé-

terminée, remplissent aisémenttous les petits in-
tervallespar où les autres parties de lamatièrene

peuvent passer.
Car it faut remarquer que d'autant plus que ce

1
qui sort de la raclure des parties de lumalien', à
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sont tilstiesù ]
diviser.

St.

Et qu'elles se
meuvent trà

vite.

mesurequ'elless'arrondissent, est menu, d'autant
plus aisément il peut être mû et derechef ame-
nuisé ou diviséen des partiesencore plus petites
.quecellesqu'il a déjà, parcequeplus un corpsest
petit,plus il a de superficieà raison de la quantité
de samatière,et que lagrandeurde cettesuperficie
fait qu'il rencontred'autant plus de corps qui font
effort pour le mouvoir ou diviser, pendant que
son peu de matièrefait qu'il peut d'autant moins
résisterà leur force.

Il fautaussiremarquer que,bien que ce qui sort
ainsi de la raclure des parties qui s'arrondissent
n'ait aucun mouvementqui ne vienne d'elles, il
doit toutefois se mouvoir

beaucoup plus vite, à
causeque, pendant qu'elles vont par des chemins
droitsetouverts,ellescontraignentcetteraclure ou

poussièrequi est parmi ellesà passer par d'autres
cheminsplus étroits et plus détournés; de même

qu'onvoitqu'en fermantunsouffletassezlentement
onen fait sortir l'air assez vite,à cause que letrou

par où cet air sort est étroit. Et j'ai déjà prouvé ci-
dessusqu'il doit y avoir nécessairementquelque
partie de la matière qui se meuve extrêmement
vite et se divise en une infinitéde petites parties,
afin que tous les mouvements circulaires et iné-

gaux qui sont dansle monde se puissent fairesans
aucune raréfaction ni aucun vide; mais je ne
crois pas qu'on en puisse imagineraucune plus
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5t.
Qu'il ya trois

principaux
cléments du
monde visi-

ble.

propre à cet effet que celle que je viens de dé-

crire.

Ainsinouspouvons faireétatd'avoirdéjà trouvé

deux diversesformes en la matière, qui peuvent (
être prisespour les formesdesdeux premiers élé- i

mentsdu monde visible. La premièreest celle de

cetteraclure qui a dû être séparéedesautrespar-
ties de la matière lorsqu'elles se sont arrondies,
et qui est mue avec tant de vitesseque la seule

forcede son agitation est suffisantepour faireque,
rencontrantd'autres corps, elle soit froisséeet di-

viséepar euxen une infinité de petitespartiesqui
se font de tellefigure qu'ellesremplissenttoujours
exactementtous les recoins ou petits intervalles

qu'ellestrouvent autour de ces corps.L'antre est

cellede tout le reste de la matière,dont les par-
ties sont rondes et fort petitesà comparaisondes

corps que nous voyons sur la terre; mais néan-

moinselles ont quelque quantité déterminée, en

sorte qu'ellespeuventêtre diviséesend'autres beau-

coup plus petites. Et nous trouveronsencore ci.

après une troisième forme en quelques parties de

la matière, à savoir en cellesqui, à cause de leur

grosseur et de leurs figures, ne pourront pasêtre
mues si aisémentque les précédentes:et je tâche-
rai de fairevoir que tous lescorpsdecemondevi-

sihlesont composésde ces trois formesqui setrou-

venten lamatière,ainsiquede Iroisdi versciémeuls;
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53.

Qu'on peut
J'distinguer J

l'univers en

trois divers

cieux.

à savoirquele soleilet les étoilesfixesont laforme

du premier de ceséléments, les cieuxcelledu se-

cond, et ta terre avec les planèteset lescomètes

celledu troisième.Car,voyantque le soleilet les

étoilesfixesenvoientvers nousde la lumière, que
lescieuxlui donnent passage,et que la terre, les

planèteset les comètesla rejettentet la font réflé-

chir, il me semble que j'at quelque raison de me

servirde ces trois différences, être lumineux, être e

transparent,et être opaqueouobscur, qui sont les

principalesqu'on puisse rapporter au sens de la

vue,pour distinguerles trois élémentsdecemonde

visible.

Cene sera peut-être pas aussi sans raison que

je prendraidorénavant toute la matièrecomprise
en t'espaceAEI, quicomposeun tourbillon autour

du centreS, pour le premierciel, et toute cellequi

composeun fort grandnombred'autres tourbillons

autour des centres Ff, et semblables,pour le se-

cond et enfin toute celle qui est au-delàde ces

deux cieuxpour le troisième et je me persuade

quele troisièmeest immenseau regarddu second,

commeaussile second est extrêmementgrand au

regarddu premier.Maisje n'auraipoint icioccasion

de parler de ce troisième,parcequenousne remar-

quonsen lui aucune chosequi puisse être vue par
nousencettevie,et que j'ai seulemententreprisde

traiter dumonde visible,commeaussije ne prends ?
< c
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54.
Commentle

soleil et les

étoiles ont pu
se former.

tous les tourbillons qui sont autour descentresFf

que pourun ciel, à cause qu'ils ne nousparoissent

point différents, et qu'ils doivent être tous consi-

dérés d'une même façon. Maispour le tourbillon

dont le centre est marqué S, encore qu'il ne soit

point représenté différent des autres en cette fi-

gure, je leprends néanmoinspour un cielà part, et

même pour le premier ou principal, à causeque
c'est en lui que nous trouverons ci-aprèslaterre,

qui est notre demeure, et que pour ce sujet nous

aurons beaucoup plus de chosesà remarqueren lui

seul que dans les autres; car, n'ayant besoind'im-

poser lesnoms aux chosesque pour expliquer les

penséesque nous en avons, nous devons ordinai-

rement avoir plus d'égard i\ ce en quoi elles nous

touchent qu'à ce qu'elles sont en effet.

Or, d'autant que les partiesdu secondélément se

sont frottées dès le commencementles unescontre [
lesautres, la matière du premier, qui a dûse faire ét

de la raclure de leurs angles, s'est augmentéepeu
à peu; et lorsqu'il s'en est trouvé en l'universplus

qu'il n'en falloit pour remplir les recoins que les

parties du second, qui sont rondes, laissentné-

cessairement entre elles, le reste s'est écoulévers

le centre SFf, et y a composé des corps très sub-

tils et très liquides, à savoir le soleildatiSle centre

S, et lesétoiles aux autres centres; car, après que
tous les angles des parties qui composentlesecond
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55.

Ce que c'est

que la luiuii'-

re.

5(5.

Comment un

|wut dire
d'une chose
inanimée

qu'elle tend à

produire
ijtit'lque ef-

fort.

élémentont été émoussés,et qu'ellesont étéarron-

dies, elles ont occupé moins d'espace qu'aupara-
vant, et ne se sont plus étendues jusqu'au centre;

mais,s'enéloignantégalementde tous côtés,ellesy
ont laissé des espacesronds, lesquels ont été in-

continent remplis de lamatière du premier qui y
affluoit de tous les endroits d'alentour, parceque
les lois de lanature sont telles, que tous lescorps i

qui se meuvent en rond doivent continuellement
faire quelqueeffort pour s'éloignerdescentresau- t

tour desquelsils semeuvent.
Je tâcheraimaintenantd'expliquer leplusexacte-

ment queje pourrai quel est l'effort que fontainsi

non seulementles petitesboulesqui composentle

secondélément,maisaussi toute la matièredu pre-
mier, pour s'éloignerdes centres SFfet semblables,

autour desquels elles tournent; car je prétends 1
fairevoir ci-aprèsque c'est en cet effort seul que {
consistela nature de la lumière, et la connoissance

de cette vérité pourra servir à nous faireentendre

beaucoup d'autres choses.

Quand je dis que ces petites boules font quel-

que effort ou bien qu'elles ont de l'inclinationà

s'éloigner des centres autour desquels ellestour- 3

nent, je n'entends pasqu'on leur attribue aucune

pensée?ça"*»!procède cette inclination, maisseu-

lement qu'elles sont tellement situées et disposées
.t se mouvoir qu'elles s'en éloigneroieut en effet,
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5;.
Cuiiiuwiitun

mouvoireu

vemafarons

lcmp«. -1

corps peut
tendre à se

plusieursili-

1 eu manu!

si elles n'étoient retenues par aucuneautre cause.

Or, d'autant qu'il arrive souvent que plusieurs
diversescauses,agissantensemblecontreun même «

corps, empêchent l'effet l'une del'autre, on peut
dire, selon diverses considérations, que ce corps
tend ou fait effort pour aller versdivers côtés en <•

mêmetemps. Par exemple, la pierre Aqu'on fait

tourner dans la fronde EA' tend véritablementd'A

vers B, si on considère toutes lescausesqui con-

courentà déterminerson mouvement,parcequ'elle
se meut en effet vers là; mais on peut dire aussi

que cette mêmepierre tend vers C lorsqu'elleest
au pointA, si on ne considère que la fofc%deson

mouvement toute seule et son agitation, suppo-
sant que ACest une lignedroite quitouchele cer-

cle au point A:car il est certain quesi cettepierre
sortoit de la fronde à l'instant qu'elle arrive au

point A, elle iroit d'A vers C et non pasvers B;
et bien que la fronde la retienne, elle n'empêche
point qu'elle ne fasseeffort pouraller versC.En-
fin si, au lieu de considérer toute la forcede son

agitation, nous prenons garde seulementà l'une
de sespartiesdont l'effetestempêchépar lafronde,
et que nous la distinguions de l'autrepartie dont
l'effetn'est point ainsi empêché nous dironsque
cette pierre étant au point A, tend seulementvers
D, ou bien qu'elle fait seulement effort pour s'é-

«Voytr.plancheIII,figuw1.
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58.

Comment il
teodài'éioi-

gnerducen.
tn> autour du-

quoi il «c (
meut.

59.
Combien

cette letuion

a de force.

toignerdu centre E, suivant la ligne droite EAD.

Afinde mieuxentendre ceci, comparonste mou-

vementdont cette pierre iroit versC si rien ne

l'enempêchoit,avecle mouvementdont unefourmi

qui seroit au mêmepoint A iroit vers C, suppo-
santque EYfût unerègle sur laquellecettefourmi

marcbât en ligne droited'A vers Y, pendantqu'on
feroit tourner cette règle autour du centre E, et

que son point marqué A décriroit le cercleABF«

d'unmouvement tellement proportionnéà celuide

la fourmi qu'elle se trouveroit à l'endroit marqué
X quand la règle seroit vers C puis à l'endroit

marqué*!?quandla règle seroit vers G, et ainside

suite, en sorte qu'elle seroit toujours en la ligne
droiteACG.Comparonsaussilaforcedont lapierre

quitourne danscette fronde, suivant le cercleABF,

fait effort pour s'éloigner du centre E, suivantles

lignesAD,BC, FG,avecl'effort que feroitla même

fourmisi elleétoit attachée sur la règleEYau point
A, de telle façon qu'elle employât toutes ses forces

pour aller vers Yet s'éloigner du centre E, suivant

leslignesdroitesEAY,EBY,etautressemblables,pen-

dantquecetterègleremporteroitautourdu centre E.
Je ne doute point que le mouvement de cette

fourmi ne doive être très lent au commencement,

et que son effort ne sauroit sembler bien grand, si

on le rapporte seulément à cettepremière motion:

Voyez,planchelit, ligule1.
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maisaussi on ne peut pasdire qu'il soit tout-à-fait

nul, et d'autant qu'il augmenteà mesurequ'ilpro-
duit son effet, la vitessequ'il causedevient'enpeu
detempsassezgrande. Mais,pour évitertoutesorte
dedifficulté,servons-nousencored'uneautrecom-

paraison que la petite boule A soit misedansle

tuyau EY et voyonsce qui en arrivera. Aupre-
mier moment qu'on fera mouvoirce tuyau autour
du centre E, cette boule n'avanceraque lentement
versY, maiselle avanceraun peu plus vite au se-

cond, à cause qu'outre qu'elleauraretenu la force

quilui avoit été communiquéeau premier instant,
elleen acquerra encore une nouvellepar le nou-
veleffort qu'elle fera pour s'éloignerdu centre E,

parceque cet effort continue autant que dure le
mouvement circulaire, et se renouvellepresque à
tous moments car nous voyonsque lorsqu'onfait
tourner ce tuyau EYassezvite autourdu centreE,
la petite boule qui est dedanspassefort promp-
tementd'A vers Y; nous voyonsaussiquela pierre
qui est dans une fronde fait tendre lacorde d'au-
tant plus fort qu'on la fait tourner plus vite et

pareequece qui fait tendre cette corde n'estautre
chose que la force dont la pierre fait effort pour
s'éloignerdu centre autour duquel elle est mue,
nouspouvons connoître par cettetensionquelleest
laquantité de cet effort.

Voyez planclir III Kguiv i.
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Oo.
Que toute la

malien» dea ]]
deux tend

ainsi à s'éJoi- «

gner de cer-
l,tains centre».

n

1

Gt.
Que «la est

cause que les ]

corps du so-

Ici! et des •

étoiles fixes
sont ronds.

Il est aisé d'appliquer auxparties du secondélé-

ment ce que je viensde dire de cette pierre qui

tourne dans une frondeautour du centre E, oude

la petite boule qui est dans te tuyau EY;à savoir

que chacunede cesparties emploieune forceassez

considérablepour s'éloignerdu centre du cielau-

tour duquel elle tourne, maisqu'elleest arrêtéepar
les autres qui sont arrangées au-dessusd'elle, de

mêmeque cette pierre est retenue par la fronde.

De plus, il est à remarquerque la forcede cespe-

titesboulesest beaucoupaugmentée, de cequ'elles

sont continuellementpoussées, tant par cellesde

leurs semblablesqui sont entre elles et l'astrequi

occupe le centre dutourbillon quelles composent,

que par la matièremêmede cet astre. Maisafin (le

pouvoirexpliquer ceciplusdistinctement, j'exami-

neraiséparément l'effet decespetites boules, sans

penser à celui de la matière des astres, nonplus

que si tous les espacesqu'elleoccupeétoientvides

ou pleins d'une matière qui ne contribuât rien

au mouvement des autres corps et qui ne l'empê-

chât point aussi; car, suivant ce qui a été dit ci-

dessus, c'est ainsi que nous devons concevoirle

vide.

Premièrement, de ce que toutes les petites

boules qui tournent autour d'S, dans le cielAEI

font effort pours'éloignerdu centre S, commeil a

<VoyenplancheHt fîjjuri:•
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5. ,5

été déjà remarqué, nous pouvons conclure que
celles qui sont en la ligne droite SA se poussent
les unes les autres vers A, et que celles qui
sont en la ligne droite SE se poussent vers E,

et ainsi des autres; en sorte que s'il n'y en a pas
assei pour remplir et occuper tout l'espace qui est

entre S et la circonférence AEI, elles laissent vers S

tout ce qu'elles n'en occupent point. Etd'autantque
celles, parexernple, qui sont en la ligue droite SE,

s'appuyant seulement les unes sur les autres, ne

tournent pas conjointement comme un bâton, mais

font leur tour, les unes plus tôt et les autres plus
tard, ainsi que je dirai ci-après, l'espace qu'elles
laissent vers S doit être rond, parceque, encore que
nous voulussions feindre que la ligne SE fùt plus

longue et contînt plus de petites boules que la

ligne SA ou SI, en sorte que celles qui seroient à

l'extrémité de la ligneSE fussent plus proches du

centre S que celles qui sont à l'extrémité de laligne
SI; néanmoins, comme ces plus proches auroient

plus tôt achevé leur tour que les autres plus éloi-

gnées du même centre, quelques unes d'entre elles

ne manqueroient pas de s'aller joindre à l'extré-

mité de la ligne SI, afin de s'éloigner d'autant plus
du centre S c'est pourquoi nous devons conclure

qu'elles sont maintenant disposées de telle sorte,

que toutes celles qui terminent ces lignes se trou-

vent également distantes du point S, et par consé-
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O'i.

ynelanuuu"
re céleste ejui

• lesenvironne

terni à «"éloi-

gner de tutu

les points de

ltur siiperfi-
i'ïe.

fij.3.
QueIrapar-

quent que l'espaceBCDqu'elles laissentautour de
ce centre est rond.

De plus, il estremarquer que touteslespetites
boules qui sont en la lignedroite SE, non seule-
ment se poussentvers E, mais aussi que chacune
d'elles est pousséepar toutes les autres qui sont

comprisesentre leslignesdroitesqui, étanttiréesdo

l'une de ces petitesboulesà la circonférenceBCD,
toucheroientcettecirconférence;et que,par exem-

ple,la petitebouleFestpousséepar toutescellesquii

sont comprisesentre les lignes BF et DF, ou bien

dans le triangle BFD,et qu'elle n'est pousséepar
aucune de cellesqui sont hors cle ce triangle; en
sorte que si le lieu marqué F étoit vide, toutes

celles qui sont en l'espaceBFDs'avanceroientau-

tant qu'il se pourroit afin de le remplir, et non

point lesautres d'autant que comme nous voyons

que lapesanteurd'unepierre,qui laconduiten ligne
droite vers le centre de la terre lorsqu'elleest en

l'air, lafait roulerde travers lorsqu'elle tombe sur

lepenchant d'unemontagne,de mêmenousdevons

penserque la forcequi fait que les petites boules

qui sont en l'espace BFDtendent à s'éloignerdu

centre S suivant des lignes droites tirées de ce

centre, peut faire aussi qu'elles s'éloignentdu

même centrepar des lignesqui s'en écartentquel-

que peu.
Et cette comparaisonde la pesanteur fera con-
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tics ite cette

inntiére un

sVinpiclicrit
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i5.

[xjîiii en cela

I'iiiii' l'autre.

noitre ceci fort clairement, si l'on considère plu. ««
niii

sieurs petitesboules de plomb arrangéescomme »vn

cellesqui sont représentéesdans levaseBFD1,qui }"™

s'appuient de telle façon les unessur les autres,

qu'ayant fait une ouverture au fond de ce vase, la

boule marquéeI soit.contrainte d'en sortir, tant

par la force de sa pesanteur que par celle des au-

tres qui sont au-dessusd'elle: car,au mêmeinstant

que celle-cisortira, on pourra voir que les deux

marquéesa, a, et les trois autres marquées3, 3o,5,

s'avanceront,et les autres ensuite; on pourra voir

aussiqu'au mêmeinstant que la plus basse com-

mencerade se mouvoir, cellesqui sont comprises
dans letriangleBFDs'avanceronttoutes, mais qu'il

n'y en aura pas une de cellesqui sont hors de ce

triangle qui se dispose à se mouvoir vers là. Il est

bien vrai qu'en cet exempleles deux boules 2, a

s'entre-touchent après être quelque peu descen-

dues, ce qui les empêche de descendreplus bas;
mais il n'en est pas de mêmedes petites boules

qui composent le secondélément:car, encore qu'il
arrive quelquefoisqu'ellessetrouventdisposéesen

même façon que celles qui sont représentées en

cette figure, elles ne s'y arrêtent néanmoinsque
ce peu de temps qu'on nommeun instant, parce-

qu'elles sont sans cesse en action pour se mou-

voir, ce qui est cause qu'elles continuent leur

VoyraplancheIII,Mgurr1.
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64.

Que cela suf-

fit pourexpli-

quer toulcs

1mpropriété)
dela lumière,

et pour faire

paruitre Ira

astres lucni-

ni'ux mis
qu'ils yconlri-

imiut aucune

chose.

mouvement sans interruption. De plus, il mut

remarquer que la force de la lumière, pour l'ex-

plication de laquelle j'écris tout ceci, ne consiste

point en la durée de quelque mouvement, mais

seulementen ce que ces petites boulessont pres-

sées, et font effort pour se mouvoir vers quelque

endroit, encore qu'elles ne s'y meuvent peut-être

pasactuellement.

Ainsi nous n'aurons pas de peine à connoître

pourquoi cette action que je prends pour. la lu-

mière s'étend en rond de tous côtés autour du

soleil et des étoiles fixes, et pourquoi
elle passe

en un instant à toute sorte de distance, suivant

des lignesqui ne viennent pas seulementdu cen-

tre du corps lumineux, mais aussi de tous les

points qui sont en sa superficie; ce qui contient

les principales propriétés de
la lumière, ensuite

desquelleson peut connoître aussi les autres. Et

l'on peut remarquer ici une vérité qui semblera

peut-ètre
fort paradoxe à plusieurs, à savoirque

ces mêmes propriétés ne laisseroient pas dé se

trouver en la matièredu ciel encoreque lesoleil

ou les autres astres autour desquels elle tourne

n'y contribuassent en aucune façon en sorteque

si le corpsdu soleil n'étoit rien autre chosequ'un

espace vide, nous ne laisserions pas de le voir

avec la même lumièreque nous pensonsvenir de

lui vers nos yeux, excepté seulementqu'elle se-
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65.

Qt& les ctftiiN

goût divisés

en plusieurs
tourbillim.vt

que les pôles
de quelques
mis de ces

tourbillons

touchent Ira

parties ira

plus éloignera
des pôles des

autres.

roit moins forte. Toutefois ceci ne doit être en-

tendu que de la lumière qui s'étend autour du

soleil au sens que tourne la matière du ciel

dans lequel il est, c'est-à-dire vers le cercle de

l'écliptique car je ne considère pas encore ici

l'autre dimension de la sphère qui s'étend vers

les pôles. Mais afin que je puisse aussi expliquer

ce que la matière du soleil et des étoiles peut

contribuer à la production
de cette lumière, et

comment elle s'étend non seulement vers l'éclip-

tique, mais aussi vers les poles, et en toutes les

dimeiyious de la sphère, il est besoin que je dise

auparavant quelque chose touchant le mouvement

des cieux.

De quelque façon que la matière ait été mue au Q

commencement, les tourbillons auxquels elle est

partagée doivent être maintenant tellement dis- u

posés entre eux que chacun tourne du côté où il

lui est le plus aisé de continuer son mouvement

car, selon les lois de la nature, un corps qui se «

meut se détourne aisément par la rencontre d'un p

autre corps. Ainsi, supposant que le premier tour-
ci

billon, qui a S pour son centre, est emporté d'A

par E vers I, l'autre qui lui est voisin, et qui a F

pour soncentre, tournera d'A par E versV, si ceux

qui les environnent ne lesempêchent point, par-

ceque leurs mouvements s'accordent très bien en

cette façon; de même, le troisième, qu'il faut ima-
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66.

Que les mou:

vcmeut»dé

ces tourbil-

lons se doi-

vent na peu
détourner

pour n'être

pnseonlraircs
l'an à l'autre.

giner avoir son centre hors du plan SAFE, et

faire un triangle avec les centres S et F, se joi-

gnant auxdeux tourbillonsAEIet AEV,enla ligne
droite AE, tournera d'A par Evers le haut. Cela

supposé, le quatrièmetourbillon, dont le centre

est f, ne tournera pasd'E vers I à causeque si

son mouvements'accordoitavecceluidu premier
il seroit contraireàceuxdu secondet du troisième;

ni aussidé mêmeque le second, à savoird'E vers

V, à cause que le premieret le troisièmel'en em-

pêcheroient ni enfin d'E par en haut, comme

le troisième, à causeque le premier et le sgcond
lui seroient contraires; mais il tournera sur*son

essieumarquéEB,d'I vers V et l'un de ses poles
sera vers E, et l'autre à l'oppositeversB.

De plus, il està remarquerqu'il yauroitencore

quelque peu de contrariété en ces mouvements

si lesécliptiquesde ces trois premierstourbillons,

c'est-à-direlescerclesqui sont les pluséloignésde*

leurs poles, se rencontraientdirectementau point

E, ou je mets le pole du quatrième. Carsi, par

exeniple, IVX est sapartie qui est versle poleE,

qui tourne suivant l'ordre des lettresIVX, le pre-
mier tourbillon se frottant contreelle, suivant la

ligne droite El et les autres qui sont parallèlesà

celle-ci,lesecondtourbillonsefrottantanssicontre

«Ile suivant la ligne droite EV, pt le troisième

VoycïplawhelU,figure6.
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6-
Que deux

ttimliilloiui

uc m'peuvent
loticlier par

leurs pôles.

r~a.
QutktX'~M'H-

ru1 rqrc ~on~

suivant la ligne EX, empécheroient son mouve-

ment circulaire, Mais la nature accommode cela

fort aisément par les lois du mouvement, en dé-

tournant quelque peu les écliptiques de ces trois

tourbillons, vers l'endroit où tourne le quatrième

IVX; en sorte que, ne se frottant plus contre lui

suivant les lignes droites El, EV, EX, mais sui-

vant les lignes courbes il, aV 3X ils s'accor-

dent très bien avec son mouvement.

Je ne crois pas que l'on puisse rien inventer de

mieux pour ajuster les mouvements de plusieurs
tourbillons. Car si l'on suppose qu'il y en ait deux i

qui se touchent par leurs poles, ou ils tourneront

tous deux de même côté et de même sens et s'unis-

sant ensemble n'en feront plus qu'un ou bien l'un

prendra son cours d'un côté et l'autre d'un autre,

et par ce moyen ils s'empêcheront tous deux extrê-

mement c'est pourquoi,bien que je n'entreprenne

pas de déterminer comment tous les tourbillons

qui composent le ciel sont situés, ni comment ils

se meuvent, je pense néanmoins que je peux dé-

terminer en général que chaque tourbillon a ses

poles plus éloignés des pôles de ceux qui sont tes

plus proches de lui que de leurs écliptiques, et

il me semble même que je l'ai suffisamment dé-

montré.

Il mesemble;»ussi que cettevariété incompréhen- r1
sible qui paroît en la situation dus étoiles lixes »
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île mdme
grandeur.

montreassez que les tourbillonsqui tournent au-

tour d'ellesne sont paségaux en grandeur. Et je

tiensqu'ilestmanifeste,par lalumièrequ'ellesnous

envoient, que chaque étoile est au centre d'un

tourbillon, et ne peut être ailleurs: car, si on ad-
met cette supposition, il est aisé de comprendre
comment leur lumière peut parvenir jusques à

nos yeux par des espacesimmenses, ainsiqu'il pa-
raîtra évidemment,partie de ce qui a déjàété dit,
et partiede cequi suit, et il n'est paspossiblesans

cela d'en pouvoir rendre aucune raison qui soit

plausible. Mais, d'autant que nous n'apercevons
rien dans lesétoiles fixes par l'entremisede nous
sens que leur lumière et la situation où nous les

voyons, nous ne devonssupposer que ce qui est

absolumentnécessairepour rendre raison de ces

deux effets; et parcequ'on ne sauroit cofinoîtrela

.nature de lalumière si on ne suppose que chaque
tourbillon tourne autour d'une étoile avec toute

lamatièrequ'ilcontient, et qu'on ne peutaussiren-
dre raison de la situation où elles nous paroissent
si on ne supposeque cestourbillons sontdifférents

en grandeur, je croisqu'il est égalementnécessaire

que cesdeux suppositionssoient admises.Maiss'il

est vrai qu'ilssoient inégaux, il faudraquelespar-
ties éloignéesdes polesdes uns touchent les au-

tres aux endroits qui sont proches de leurs poles,
à cause qu'il n'estpas possibleque les partiessem-
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«<J.
Quelu matiè-

re dupreiuier
élément cuire

par Ira pôles

dfl chaque
tourbillon

ver» «oh «ii-

trc, et sort de
lu par les en

dioilsle» plue
éloignes des

poles.

blables des corps qui sont inégaux en grandeur

conviennententre elles. «

On peut inférer de cecique la matièredu pre- Q1
«nierélémentsort sanscessede chacunde ces tour- r»

billons par les endroits qui sont les plus éloignésPâ
de leurs potes,et qu'il y en entreaussid'autre sans (*
cesse parles endroits qui en sont les plus proches. w

Car, si noussupposons, par exeraple,que le pre- iù

mier ciel AYBM au centre duquel est le soleil él

tourne sur sespoles,dontl'un, marqué A,est l'aus-

tral, et B leseptentrional, et que les quatre tour-

billons KOLC qui sont autourde lui tournent sur

leurs essieux TT, YY, ZZ, MM,et qu'il touche

les deux marqués 0 et C vers leurs pôles et les

deux autres K et "Lverslesendroits quien sont fort

éloignés, il est évident, par ce qui a déjà été dit,

que tonte la matière dont il est composé, faisant

effort pours'éloignerde l'essieuAB, tend plus fort

vers les endroits marqués Y et M que vers ceux

qui sont marquésA et B; et parcequ'elle rencon-

tre vers Y et Mles polesdes tourbillons 0 et C

qui ont peu de force pour lui résister, et qu'elle
rencontre vers A et Bles tourbillons K et L aux

endroits les plus éloignésde leurs poles, et qui

ont plus de force pour avancer de K et. d'L vers

S que les parties qui sont vers les poles du ciel S

n'en ont pour avancer vers L et vers K, il est

>VoyraplancheIV,ligorei.
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70>

Qu'il sera (Si

pasde iui!im
du second
élément.

évident aussique cellequi est auxendroits Ket L

doit s'avancer vers S, et que celle qui est à l'en-

droit S doit s'avancer et prendre son coursvers0

et vers C.

Celasedevroitentendre de la matièredu second

élémentaussibien que de celledupremier, si quel-

ques causesparticulières n'empêchoientsespetites

parties de s'avancerjusque là; maisparceque l'agi-
tation dupremierélémentest beaucoupplus grande

que celledu second, et qu'il est toujours trèsaiséà

ce premier de passer par les petits intervallesque
les parties du second, qui sont rondes, laissentné-

cessairementautour d'elles; quand même on sup-

poseroitque toute la matière, tant du premier que
du secondélément, qui est comprise dans le tour-

billon L, commenceroit en même temps de se

mouvoird'L versS, il faudroit néanmoinsquecelle

du premier parvintau centre S plustôt quecelledu

second et cette matière du premier étant ainsi

parvenuedans l'espaceS, pousse d'une telle impé-

tuosité les parties du second non seulementvers

l'écliptique eg, ou MY, mais aussivers les poles

fd, ou AB,commej'expliquerai tout maintenant,

qu'elle empêcheque les petites boules qui vien-

nent du tourbillon L n'avancent vers S que jus-

ques à un certain terme qui est ici marqué par la

lettre B; le mêmese doit entendredu tourbillünK

cl de tous les autres.
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7'-
Quelle est la

oiqisvde cette

diversité.

De plus, il faut remarquer que les parties du

second élément qui tournent autour du centre L ca

n'ont pas seulement la force de s'éloigner de ce

centre, maisaussi cellede retenir la vitessede leur

mouvement, et que cesdeux effetssont en quel-

que façon contraires l'un à l'autre, parceque, pen-
dant qu'elles tournent dans le tourbillon L, l'es-

pace dans lequel ellespeuvent s'étendreest limité

en quelques endroits de la circonférencequ'elles
décrivent par les autres tourbillonsqu'il faut ima-

giner au dessus et au dessous du plan de cette

%ure de façon qu'ellesne peuvents'éloignerda-

vantagede ce centre vers l'endroit B, où leur es-

pace n'est pas ainsi limité si ce n'est que leur

vitessey soit d'autant plus diminuéequ'il y aura

plus d'espaceentre L et B qu'entre le même L et

lasuperficiede cesautres tourbillons. Ainsi, quoi-

que la force qu'elles ont à s'éloignerdu centre L

soit causequ'elles s'enéloignentdavantagevers It

que vers les autres côtés, parcequ'ellesy rencon-

trent les parties polairesdu tourbillon S, qui ne

leur font pas beaucoup de résistance, toutefois la

force qu'elles ont de retenir leur vitesseest cause

qu'elles ne s'en éloignentpas sansfin, et qu'elles
n'avancentpas jnsquesà S.Il n'enest pasde même

de la matière du premier élément car, encore

qu'elles'accorde avec les partiesdu second, eu ce

que, tournant connueellesdans les tourbillonsqui
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•t.s.

Commentte

"nienl Inma-

tière <|ni com-

pose le corps
du soleil.

la contiennent, elle tend à s'éloigner de leurs ceu-

tres; il y a néanmoins cette différence, qu'cellepeut

s'éloigner de ces centres sans rien perdre de sa vi-

tesse, à cause qu'elle trouve de tous côtés des pas-

sages entre les parties du second élément qui sont

à peu près égaux les uns aux autres, ce qui fait

qu'elle coule sans cesse vers le centre S par les

endroits qui sont proches des poles A et B, non

seulement des tourbillons marqués K et L, mais

aussi de plusieurs autres qui n'ont pu être commo-

dément représentés en cette figure, pareequ'ils ne

doivent pas être tous imaginés en un même plan',

et que je ne peux déterminer leur situation, ni leur

grandeur, ni leur nombre, et qu'elle passe du cen-

tre S vers lés tourbillons 0 et C, et vers plusieurs

autres semblables, dont je n'entreprends point

aussi de déterminer ni la situation, ni la gran-

deur, ni le nombre, ni même de déterminer si cette

même matière retourne immédiatement d'O et .C

vers K et L, ou bien si elle passe par beaucoup

d'autres tourbillons plus éloignés d'S que ceux-

ci, avant que d'achever le cercle de son mouve-

ment.

Maisje tâcherai d'expliquer la force dont elle est

mue dans l'espace defg. Celle qui est venue d'A

vers f doit continuer son mouvement en ligne

droite jusques à d, parcequ'il n'y a rien entre deux

qui l'en empêche; mais quand elle y est parvenue,
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ellerencontrelespartiesdu secondélément,qu'elle

poussevers B, et qui en même temps la repous-
sent et contraignent de retourner en dedans du

pôle d, vers tous lescôtés de l'écliptique eg de

même, cellequi est venue de B vers d continue

son mouvementen ligne droite jusques à f, où

ellerencontre aussiles parties du secondélément,

qu'ellepousseversA et qui la repoussent du pole

f versla mêmeécliptiqueeg; et passant ainsi des

deux polesd et f verstous lescôtésde l'écliptique

eg, elle pousse égalementtoutes le parties du se-

condélément qu'elle rencontre en la superficiede

la sphère defg, et s'écoule ensuite vers M et Y

par les petits passagesqu'elle trouve entre les par-
ties du second élément vers cette écliptique eg.

De plus, pendant que cette matière du premier
élément est mue en ligne droite par sa propre

agitation, depuis les poles du ciel A et B jusques
aux potes du corpsdu soleild,'eto>f,elle est aussi

portée en rond autour de l'essieu AB, par le

mouvement circulaire de ce ciel; au moyen de

quoi chacune de ses parties décrit une ligne spi-
raleou tournée en limaçon; et cesspirales s'avan-

cent tout droit d'Ajusques à d et de B jusques
à f; maisétant parvenueskdexf, elles se replient
de part et d'autre vers l'écliptiqueeg; et d'autant

que l'espaceque contient la sphère defg est plus

grandque la matièredu premier élémentqui passe
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beaucoup
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cequiri'gariie
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du soleil au
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tourbillon

qui l'euviion.

ne.

entre les parties du secondn'en pourroit occuper,

si elle ne faisoit qu'y entrer et sortir suivantces

spirales, cela fait qu'il y en reste toujoursquelque

partie qui y compose un corps très liquide qui

tourne sans cesse autour de l'essieufd, à savoir

le corpsdu soleil.
t

Et il faut ici remarquer que ce corps ne peut

manquer d'être rond; car, encore que l'inégalité

des tourbillons qui environnent le ciel AMBY

soit cause que nous ne devons paspenser que la

matière du premier élément vienne aussi abon-

damment vers le soleil par l'un des poles de ce

ciel que par l'autre; ni que ces poles soientdirec-

tement opposés, en sorte que la ligne ASBsoit

exactementdroite; ni qu'il y ait aucuncerclepar-

fait qu'on puisse prendre pour son écliptique, et

auquel se rapportent
si également tous les tour-

billons qui l'environnent que la matière du pre-

mier élément, qui'vient du soleil, puisse sortir de

ce ciel avec pareille facilité par tous les endroits

de cette écliptique toutefois on ne peut pasde là

inférer qu'il y ait aucune notable inégalitéen la

figuredu soleil, mais seulementqu'il y en a en sa

situation, en son mouvement et en sa grandeur,

comparéeà celle des autres astres.Car, par exem-

ple, si la matière du premier élément qui vient

du pole AversS a plus de forcequecellequi vient

dit pole B,elle ira plus loin avant qu'ellesse puis-
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sent détournerl'unel'autre par leur mutuelle ren-

contre et ainsielles feront que le soleil sera plus

proche du pole Bque du pole A. Maisles petites

parties du secondélémentne seront paspoussées

plus fort à l'endroit de la circonférencemarqué d

qu'en l'autre marqué /"qui lui est directementop-

posé, et cette circonférencene laissera pasd'être

ronde.Tout de même, si la matière du premier

élémentpasseplus aisémentd'S vers0 que vers (

(à savoir parcequ'elley trouve des chemins plus
droits et plus ouverts), cela sera cause que le

corps du soleils'approcheraquelque peu plus d'O

que de C, et que,accourcissantpar ce moyen l'es-

pacequi est entre0et S, il s'arrêtera à l'endroitoù

la force de cette matièresera égalementbalancée

des deux côtés. Et partant, quand nousn'aurions

égard qu'aux quatre tourbillons LCKO, pourvu

que nous lessupposionsinégaux, cela suffit pour

nousobliger à conclureque le soleiln'estpas situé

justement au milieu de la ligneOC, ni aussi. a»

milieu de la ligne KL; et l'on peut encoreconce-

voir beaucoupd'autres inégalitésen sa situation.

si l'on considèrequ'ily a plusieurs autres tourbil-

Ionsqui l'environnent.

De plus, si la matièredu premier élément qui

vient des tourbillonsK et L n'est pas si disposée

à se mouvoirvers Sque vers quelques autres en-

droits proches de là: par exemple, si celle qui
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vient de K est plus disposée à se mouvoir vers e,

et cellequi vient d'L à se mouvoirversg, cela sera

cause que les pôles feXd, autour desquelselle

tourne lorsqu'elle composele corps du soleil, ne

seront pasdans leslignesdroitesmenéesde K et L

versS,maisquele poleaustralf s'avanceraquelque

peu plus,verse, et le septentrionalvers g. Tout

de même, si la ligne droite SM, suivant laquelle

je suppose que la matièredu premier élémentva s

plus facilementd'Svers C que suivantaucune au-

tre, passe par un point de la circonférencefed

qui soit plus proche du point d que du point f;>

de même aussi, si la ligne SY,suivant laquelleje

suppose que cette matière tend d'S vers 0, passe

par un point de la circonférencefgd qui soit

plus proche du point f que du point d, celasera

cause que gSe qui représente ici Técliptiquedu

soleil c'est-à-dire le plan dans lequel se meut la

partie de sa matièrequi décrit le plus grand cercle, li

aura sa partie Seplus penchéevers le pole d que

vers le pole f, mais non pas toutefoisdu tout tant
1

qu'est la ligne droite SM et que son autre partie

Sg sera plus penchée vers f que vers d, mais

non pas aussi du tout tant que la ligne droite
(

SY.D'où il suit que l'essieuautour duquel toute
r

la matière dont le corps du soleilest composéfait

son tour, et qui est terminé par les deux poles f

et d t "'est pas exactement droit, mais quelque
t
i
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peu courbé des deux côtés; et que cette matière

tourne quelque peu plus vite entre e et d ou entre

et g, qu'entre e et f3 ou d et g; et que peut-
tstre aussi la vitesse dont elle tourne entre e et d

n'est pas entièrement égaie à celle dont elle tourne

entre f et g.
Mais cela ne peut pourtant empêcher que le

corps du soleil ne soit assez exactement rond, par-

ceque sa matière a cependant un autre mouvement,
savoir de ses poles vers son écliptique, lequel cor-

rige ces inégalités et comme on voit qu'une hou-
teille de verre se fait ronde par cela seul qu'en
soufflant par un tuyau de fer on fait entrer de l'air
dans la matière dont on la fait, à cause que cet air
n'a pas plus de force à pousser la partie de cette

matière qui est directement opposée au bout du

tuyau par où il entre,, qu'à pousser celle qui est
en tous les autres côtés vers lesquels il est re-

poussé par la résistance qu'elle lui fait, ainsi la
matière du premier élément qui entre dans le

corps du soleil par ses poles doit pousser «ga-
lement de tous côtés les parties du second qui
l'environnent, aussi bien celles contre qui elle est

repousst'c obliquement que celles qu'elle ren-
contre de front.

Il faut aussi remarquer, touchant cette matière
du premier élément, que, pendant qu'elle est entre
les petites boules qui composentlerirl AMJÎY,outre
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qu'elle a deux mouvements, l'un en lignedroite,
qui la porte des potes A et B vers le soleil, puis
du soleilvers l'écliptiqueYM, et l'autre circulaire
autour de ces poles, qui lui est commun avectout
le reste de ce ciel elle emploie la plus grande
partie de son agitationà se mouvoiren toutes les
autres façonsqui sont requisespour changer côn-
tinuellement les figures de ses petitesparties, et
ainsi remplir exactementtous les recoinsqu'elle
trouve autour des petites boules entre lesquelles
elle passe; ce qui est causeque sa forceest plus
foible étant ainsi divisée, et que ce peu de ma-
tière qui est en chacun despetits recoinspar où
eUepasse est toujours près d'en sortir et de céder
au mouvement de ces boules, pour continuer le
sien en ligne droite vers quelquecôté que ce soit.
Mais ce qu'il y a de cette Ratièrevers S, où elle

composele corps du soleil, a une forcequi est
très notable et très grande, à causeque toutes ses

partiess'accordentensembleà se mouvoirfort vite
en même sens, et qu'elle emploie cette force à

poussertoutesles petitesboulesdu secondélément

qui environnent le soleil.

Ensuite de quoi il est aiséde connoîtrecombien
lamatière du premierélémentcontribue à l'action

que je crois devoir être prise pour la lumière, et
comment cette action s'étend de tous côtés, aussi
bien vers les polesque vers l'écliptique car, pre-
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78. ]
Commentil

l'envoie vers

l'écliptique.

iG.

mièrement,si noussupposonsqu'il y ait en quel-
que endroit ducielvers l'écliptique, par exemple
en l'endroitmarqué H, un espaceassezgrand pour
.contenirune ou plusieurs des petites boulesdu

second élément, dans lequel il n'y ait que de la
matièredu premier,nous pourrons facilementre-

marquer que les petites boules qui sont dans le
cône dUf, lequela pour base l'hémisphèredef, se
doivent avancertoutes en même temps vers cet

espacepourle remplir.
Et j'ai déjà prouvé ceci touchant les petites

boulesqui sont comprisesdans le triangle qui a v

pour sa base l'écliptique dusoleil, bienque je ne 1

considérassepoint encore que la matière du pre-
mier élémentycontribue;maisle mêmepeut main-

tenantêtre encoremieux expliquépar son moyen,
non seulementtouchant lespetitesboulesqui sont
en cetriangle, maisaussitouchant toutes lesautres

qui sont dans le cônerfH/Vcar,en tant que cette
matièrecomposele corps. du soleil, elle pousse
aussibien cellesqui sont dans le demi-cercledef,
et généralementtoutes cellesqui sont dansle cône

dRf, que cellesqui sont dans ledemi-cercle qui

coupe def à angles droits au point e; d'autant

qu'ellene sement pasavec plus de forcevers l'é-

cliptiquee quevers les polesd et f, et verstoutes
les autres partiesde lasuperficiesphérique defg;
et, entant quenouslasupposonsremplirt'espaceH,

•il
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elleest disposéeà sortir du lieu où elle est pour
aller vers C, et de là, passantpar les tourbillons

Let K, et autressemblables,retournerversS.C'est

pourquoi elle n'empêche en aucune façon que
toutes lespetitesboulescomprisesdansle côned Hf
ne s'avancentvers H; et, en même tempsqu'elles

s'avancent, ilvient des tourbillonsK et L, et sem-

blables, autant de matière du premier élémentl

vers te soleilqu'il en entre de celle du seconden

l'espace H.

Et tant s'en faut qu'elle les empêchede s'avan-

ccr ainsiversII, que plutôt elle lesy dispose;car,

puisque tout corps qui se meut tend à continuer

son mouvemententignedroite,ainsiquej'ai prouvé
ci-dessus,cettematièredupremier élémentquiest

en l'espace H étant extrêmement agitée, a bien

plus de facilitéà passer en ligne droite vers C,

qu'à tournoyerdansle lieuoù elleest; et, n'y ayant

pointde vide en la nature, il est nécessairequ'il y
ait toujourstout un cerclede matièrequi se meuve

ensembleenmêmetemps,ainsiquej'aiaussiprouvé
ci-dessus.Mais d'autant plus que le cercle de la

matièrequi se meut ainsiensembleest grand,d'au-

tant plus le mouvementde chacunede sesparties
est libre, à cause qu'il se fait suivant une ligne
moinscourbéeou moinsdifférentede ladroite; ce

qui peut servir pour empêcherqu'on ne trouve

étrangeque souvent le mouvementdes pins petits
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corps étende son action jusques aux plus grandes

distances, et ainsi que la lumière du soleil et des

étoiles les plus éloignées passe en un moment jus-

ques à la terre.

Ayant ainsi vu comment le soleil agit vers l'é-
c,

cliptique, nous pouvons voir en même façon corii- «i

ment il agit vers lespoles, si nous supposons qu'il TC

s'y trouve quelque espace, comme par exemple au

point N, qui ne soit rempli que du premier élé-

ment, bien qu'il soit assez grand pour contenir

quelques unes des parties du second; car, puisque

la matière qui compose le corps dusoleil pousse de

tous côtés avec grande force la superficie du ciel

qui l'environne, il est évident qu'elle doit faire

avancer vers N toutes les parties du second élément

qui sont comprisesdans le cône eNg, encore que

peut-être ces parties n'aient en elles-mêmes aucune

disposition
à se mouvoir vers là car elles n'en ont

aussi aucune qui les fasse résister à l'action qui les

y pousse; et la matière du premier élément dont

l'espace N est rempli ne les empêche point aussi

d'y entrer, à cause qu'elle est entièrement disposée

a en sortir et à aller vers S remplir la place qu'elles

laissent derrière elles en la superficie du soleil

efg à mesure qu'elles s'avancent vers N. Et il n'y

a en ceci aucune difficulté, bien qu'it soit besoin

pour cet effet que pendant que toute la matière

du second élément qui est dans le cône ettg s'a-
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vanceen lignedroite d'SversN celledu premier
semeuve tout au contraired'N versS; car celle-ci

passantaisément par les petits intervallesque les

parties de l'autrelaissentautour d'elles, son mou-

vement ne peut empêcher ni être empêché par
le leur; ainsi qu'on voit en une horloge de sable

que l'air enfermé dansle vased'en bas n'est point
empêchéde monter en celuid'en-hàut par les pe-
tits grains de sablequien descendent, bien que ce

soit parmieuxqu'ildoivepasser.
Maison peut faire iciune question, savoirsi les

petites boules du cône eNg sont poussées avec
autant de force vers N par la matière du soleil

toute seule, quecellesdu cônedHf le sont vers H

par la mêmematière du soleil,et aveccelapar leur

propre mouvement, lequel fait qu'elles tendent à

s'éloignerdu centreS; et il y a grande apparence
que cette force n'estpas égale,si on suppose que
Het N soient égalementéloignésdu point S mais

commej'ai déjà remarquéque la distance qui est
entre lesoleilet la circonférenceduciel qui l'envi-

ronne estmoindreversses polesquevers son éclip-
tique, on doit, cernesemble,jugerqu'afinqu'elles
soient pousséesaussifortversN que vers H, il faut

que la ligne droite SHsoit au moinsaussi grande,
au regard.de la ligneSN,queSMau regard de SA;
et il n'y a qu'un seul phénomèneen la nature qui
nous puisse faire savoirlavérité de cecipar expé-
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rieiice, à savoir lorsqu'il arrive quelquefois qu'une

comète passe par une si grande partie de notre

ciel, qu'elle est vue premièrement vers l'écliptique,

puis vers l'un des poles, et après derechef vers

l'écliptique; car alors on peut connoître, ayant

égard à la diversité de sa distance, si sa lumière

( laquelle, ainsi que je dirai ci-après, lui vient du

soleil) est plus forte à proportion vers l'éclipti-

que que vers les poles, ou bien si elle est seule-

ment égale.
Il reste encore ici à remarquer que les parties

Q
du second élément qui sont les plus proches du e

centre de chaque tourbillon sont plus petites et 1:

se meuvent plus vite que celles qui en sont quelque

peu plus éloignées, et ce jusqu'à un certain terme, «

au-delà duquel celles qui sont plus hautes se meu- »

vent plus vite que celles. qui sont plus basses; et,

pour ce qui est de leur grosseur, elles sont égales

par exemple, on peut penser que dans le premier

ciel lesplus petites parties du second élément sont

celles qui touchent la superficie du soleil, et que

celles qui en sont plus éloignées sont plus grosses,

selon les différents étages où elles se rencontrent

jusqu'à la superficie de lasphère irrégulière HNQR;

mais que celles qui sont au-delà de cette sphère

sout toutes également grosses, et que celles qui

se meuvent le plus lentement de toutes sont en

la superficie HNQR en sorte que les parties du
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second élément qui sont vers H et Q emploient
peut-être trente années on plus à décrire un cer-

cle autour des polesA et B; au lieu que celles

qui sont plus hautes vers M et Y, et celles qui
sont plus basses vers e et g, se meuvent si vite

qu'eues n'emploientque peu de semaines à faire

leur tour.

Et, premièrement,ilestaisé deprouver quecelles

qui sont versM et Yse doiventmottvoirplus vite

que cellesqui sontplusbas vers H etQ car, de ce

que j'ai supposéqu'ellesont étéau commencement

du monde toutes égales( ce que je penseavoir eu

raison de supposer pendant que je. n'en avois

point qui m'obligeâtde lesestimerinégales), et de

ceque le-cielqui lescontientetquilesemporteavec

soicirculairement,ainsiqu'un tourbillon,n'est pas
exactementrond, tant à causequeles autres tour-

billonsqui le touchentnesont paségauxentre eux,
comme aussià causequ'il doit être plus serré vis-

à-vis des centres de ces tourbillonsqu'aux autres

endroits, il fautnécessairementquequelques unes
de ses parties se meuventquelquefoisplusvite que
lesautres,à savoirlorsqu'ellesdoivent changerleur

rang pour passer d'un chemin plus large en un

plusétroit comme,par exemple,on peut voir ici

que les deuxboulesqui sontentrelespointsAetB'

ne peuvent passer entre les deux autres points

• voyezplancheIV,ligure-i
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C et D, que je suppose plus proches, s'il n'y en a

une qui s'avance devant l'autre, et qui par consé-

quent aille plus vite. Or, d'autant que toutes les

parties du second élément qui composent le pre-
mier ciel tendent à s'éloigner du centres, sitôt qu'il

y en a quelqu'une qui va plus vite que celles qui en

sont plus éloignées, cette vitesse lui donnant plus
de force fait qu'elle passe au-dessus d'elles, tellement

que ce sont toujours celles qui se meuvent le plus
vite qui en doivent être les plu.séloignées. Je ne dé,

termine point quelle est la quantité de leur vitesse,

parceque c'est par la seule expérience que nous

pouvons l'apprendre, et cette expérience ne se peut
foire que par le moyen des comètes, qui, coijgmc

je ferai voir ci-après, traversent d'un ciel dans' un

autre, et suiventà peu près le cours de celui où elles

se trouvent. Je ne détermine point non plus com-

bien est lent le mouvement du cercle HQ, car nous

ne le connoissons qu'autant que nous l'apprend le

cours de Saturne, qui ne s'achève qu'en trente ans,
et doit être compris dans ce cercle, comme il pa.
roîtra de ce qui suit.

Il est aisé aussi de prouver qu'entre les parties
du second élément qui sont au dedans du cercle

H Q, celles qui sont les plus proches du centre S ri
doivent faire leur tour en moins do temps qu«
celles qui en sont plus éloignées, .à cause que le
mouvement qu'a le soteil autour du même cen- i1
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tre doit augmenterleur vitesse car, d'autant qu'il
semeut plus vite qu'elleset qu'il sort continuelle-

ment de lui quelques parties de sa matière qui
coulententre celtesdu secondélémentvers l'éclip-

tique, pendant qu'il en reçoit d'autres vers les

poles, il est évidentqu'il doit entraîner avec soi

toute la matièredu cielqui est autour de lui, jus-

ques à une certaine distance. Et les limites de

cette distance sont ici représentés par l'eUipse
HNQRplutôtque par un cercle car, encore que
lesoleil soitrond, et qu'il ne poussepasmoins fort

les partiesdu cielqui sont vers les polesque celles

qui sont vers l'écliptique par faction que j'ai dit

devoir être prise pour sa lunùère il n'en est pas
néanmoinsde mêmede cette autre action par la-

quelle il entraine avec soi celles qui sont les plus

proches de lui, parcequ'ellene dépend que du

mouvement circulaire qu'il fait autour de son

essieu, lequel sans doute a moins de force vers

les poles que vers l'écliptique; c'est pourquoi
H et Q doivent être plus éloignés du centre S

que N et R; et ceciservira ci-après pour rendre

raison de ce que les queues des comètes nous

paraissent quelquefois droites, et quelquefois
courbées.

Or, dece que les partiesdu secondélément qui
sont fortprochesdu soleilsemeuventplusvite que
cellesquien sontun peupluséloignées,jusques à
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l'endroitdu cielmarquéHNQR,on peut prouver <i

qu'ellesdoiventaussiêtre plus petites; car, si elles

étoientplusgrossesouégales, ellesiraient au-des-

susdesantres,àcausequece qu'euesont de vitesse

plusque cesautres leur feroit avoir plusde force.

Mais lorsqu'il arrive que quelqu'une de ces par-
ties devient si petite, à proportion de celles qui
sont au-dessusd'elle, que la vitessedont elle les

surpasse,à, causequ'elleest plusproche dusoleil,

n'augmentepas sa forcede tant comme la gran-
deur dont ces autres la surpassent augmente la

leur, il estévident qu'elledoit toujours demeurer

au-dessousd'elle vers le soleil, encore qu'elle se

meuve plus vite. Et bien que j'aie supposé que
toutes cesparties du secondélémentont étéégales
en leur commencement, quelques unes ont dû

par successionde temps«devenirplus petites que
les autres, à causeque les endroits par où elles

étoient contraintes de passer n'étant pas tous

égaux, il a dû y avoir quelque inégalitéen leur

mouvement, ainsi que j'ai tantôt prouvé; et il a

dû aussisuivrede làquelqueinégalitéen leurgros-
seur, parcequecellesqui ont eu le plus de vitesse

se sont heurtées l'une l'autre avec plus de force,
et ainsiont perdu davantagede leur matière.Et il

ne peut y en avoir eu si peu qui par succession

de temps soient devenuesnotablement moindres

que les autres, qu'ilne soit facile à croirequ'elles



!>52 LES PH!Naiï»fiS on IA P1HLOSOPIHR.

80.

Que ces par-
liradusiwnd

«léinent ont

divers mon-

vc-menlsi|iii
les rendent

rotules ru

tous 5C1L1.

suffisentpour remplir l'espaceHNQR,parcequ'il
est extrêmementpetit à comparaisonde tout h

cielAYBM,bienqu'à comparaisondu soleil il soit

assezgrand mais la proportion qui est entre eux

n'a pu être représentéeen cette figure, à cause

qu'il l'eut fallu faire trop grande. Il y a encore

plusieursautres inégalités à remarquer touchant

le mouvementdespartiesdu ciel, principalement
de cellesqui sont en l'espaceHNQR', mais elles

pourront plus commodémentci-après être expli-

quées.
Aureste il ne faut pas oublier ici à prendre

garde que, bien que la matière du premier élé-

ment qui vientdes tourbillonsK.L et semblables,

prenneprincipalementson cours versle soleil, elle

ne laissepasde coulerausside diverscôtésversles

autres endroits du ciel AYBM,et de passer de là

vers les autres tourbillons CO et semblables>

sans avoir été jusques au soleil et que coulant

ainside diverscôtésentre les petitespartiesdu se-

cond élément,ellefaitque chacuned'ellesse meut

non seulementautour de son centre,maissouvent

aussi en plusieursautres façons.Ensuitede quoi il

est évident que, quelques figuresque ces parties
du secondélémentaient eues au commencement,

ellesont dît par successionde temps devenir roit-

des de touscôtés commetles boules, et non point

Voycr.plancheIV,fipiri?i.
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seulement comme des cylindres, ou autres solides

qui ne sont ronds que d'un côté.

Après avoir acquis une médiocre notion de lana-
Q

turc des deux premiers éléments, il faut que nous v

tâchions aussi de connoître celle du troisième et <ia

à cet effetil est besoin de considérer que la
matière J)j

du premier'n'est pas également agitée en toutes ses

parties, et que souvent en une fort petite quantité

de cette matière il y a tant de divers degrés de vi-

tessequ'il seroit impossible de les noinbrcr cequi

peut facilement être prouvé, tant par la façon que

j'ai supposé ci -dessus qu'elle a été produite, que

par l'usage auquel elle doit continuellement servir.

Car j'ai supposé qu'elle a été produite de ce que,e

lorsque les parties du second élément n'étoient pas

encore rondes et qu'elles remplissoient. entière-

ment l'espace qui les contenoit, elles n'ont pu se

mouvoir sans rompre les petites pointes de leurs

angles, et sans que ce qui s'est séparé d'elles à me-

sure qu'elles se sont arrondies ait changé diverse-

ment de figures pour remplir exactement tous les

petits intervalles qu'elles ont laissés autour d'elles,

au moyen de quoi il a pris laforme du premier élé-

ment. Et je crois que maintenant encore son usage

est de remplir ainsi tous les petits espaces qui se

trouvent entre tous les corps, quels qu'ils soient

d'où il est évident que chacune des parties dont ce

premier élément est composé n'a pu au coinmence-
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ment être plusgrande que lespetites pointes d'au-

glesqui dévoientêtre ôtéesde cellesdu second afin

qu'elles se passent mouvoir, ou tout au plus que
l'espacequis'est trouvé entre trois de ces parties
du secondélément, jointes l'une à l'autre après
qu'elles ont été arrondies et que quelques unes
ont pu retenirpar après la mêmegrosseur mais

qu'il a falluque lesautres se soient froisséeset di.
visées en une infinité de plus petites parties, qui
n'eussent aucune grosseur ni figure déterminée,
afin qu'ellesse pussent accommoderaux diverses

grandeurs des petits espacesqui se trouvent entre
les parties du secondélémentpendant qu'elles se
meuvent.Parexemple,si nous"pensonsque les pe-
tites boules ABC sont trois de ces parties du
secondélément, et que lesdeux premières Aet B

qui se touchentau pointG ne se meuvent chacune

qu'autour de son propre centre, pendant que la
troisièmeC qui touche la première au point E,
roule sur la superficiede cettepremièred'E vers 1

jusques à ce que son point D aille rencontrerle

point F de laseconde,il estévident que la matière
du premier élémentqui est dans l'espacetriangu-
laire FIG y peut cependant demeurer sans avoir
aucun mouvement, et ainsi n'être composée que
d'une seulepartie( bien qu'elle puisse aussi être

composéede plusieurs), maisque cellequi rem-

•VoyezplancheIV,figure3.
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plit l'espace FIEDne peut manquer de se mou-
voir, et mêmequ'on ne sauroit déterminer aucune

partie si petite entre les points F et D, qu'ellene
soit plus grande que cellequi doit sortir à chaque
momenthors de la ligneFD,à cause que, pendant
tous lesmoments de temps que lit boule C appro-
che de B, elle accourcit cette ligne FD, et lui
fait avoir successivementplus de différenteslon-

gueurs qu'on n'en sauroit exprimer par aucun
nombre.

Ainsion voit qu'ildoit y avoir quelques parties c
en la matière du premierélémentqui soientmoins

petites et moins agitéesque les autres et, parce- é
que nous supposons qu'elles ont été faitesde la {;
raclure qui est sortie d'autour de cellesdu second

l~
élémentpendant qu'ellesse sont arrondies, leurs

°

figuresdoivent avoir eu beaucoup d'angles etêtre
fort empêchantes; ce qui est cause qu'elles s'atta-
chent facilementlesunes aux autres et transfèrent
une grande partie de leur agitation à celles qui
sont les plus petites et les plus agitées car, sui-
vant les lois de la nature, quand des corps de di-
versesgrandeurs sont mêlés ensemble, le mouve-
ment desuns est souventcommuniqué auxautres;
mais ily abien plus de rencontres oùceluidesplus
grandsdoit passer dansles plus petits, qu'il n'y en
a an contraire où les plus petits puissent donner
le leur aux plus grands, de façonqu'on peutassu-
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rer que ces plus petits sont ordinairement losplus

agités.
Et les parties qui s'attachent ainsi les unes aux

autres, et qui retiennent le moins d'agitation, se

trouvent principalement en la matière du premier
élément qui coule en ligne droite des poles de cha-

que tourbillon vers son centre car elles n'ont pas (
besoin d'être tant agitées pour ce seul mouvement

droit, que pour les autres plus détournés et divers

qui se font aux autres lieux; de façon que lors-

qu'elles se trouvent en ces autres lieux elles ont i

coutume d'en être repoussées vers celui-là, où elles

se joignent plusieurs ensemble, et composent cer-

tains petits corps dont je tâcherai d'expliquer ici

fort particulièrement la figure, à cause qu'elle mé-

rite d'être remarquée.

Premièrement, ils doivent avoir la figure d'un

triangle en leur largeur et profondeur, à cause

qu'ils passent par ces petits espaces triangulaires t

qui se trouvent au milieu de trois des parties du

second élément quand elles se touchent; et pour
ce qui est de leur longueur, il n'est pas aisé de

la déterminer, d'autant qu'il ne semble pas qu'elle

dépende d'aucune autre cause que de l'abondance

de la matière qui se trouve aux endroits où se I

forment ces petits corps; mais il suffit que nous l

lesconcevions ainsi que de petites colonnes canne-

lées, à trois raies ou canaux, et tournées comme
J
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la coquille d'un limaçon, tellement qu'ellespuis-
sent passeren tournoyant par lespetits intervalles

qui ont la figuredu trianglecurviligneFIG, et qui
se rencontrent infailliblemententre trois boules

lorsqu'elles s'enti-ewtouchent.Car d'autant que ces

parties canneléespeuvent être beaucouppluslon-

gues quelarges, et qu'elles passent fort prompte.
ment entre lesparties du secondélément, pendant
que celles-cisuivent le coursdu tourbillonqui les

emporte autour de son essieu, on conçoit aisé-
mentque les trois canauxqui sont en la superficie
de chacune doivent être tournés à visou comme
une coquille, et que ces trois canaux sont plusou
moins tournés, selon qu'elles passent par desen-
droits qui sont plus ou moins éloignésde cet

essieu à cause que les parties du second élé-
ment tournent plus vite aux endroits qui en sont

plus éloignésqu'aux autres qui en sont plus pro-
ches.

Et parcequ'ellesviennent vers le milieu du ciel
de deux côtés qui sont opposés l'un à autre, à r»
savoir les unes du pole austral, et les autres du

septentrional, pendant que tout le ciel tourne en
même sens snr son essieu, il est manifesteque
celles qui viennent du pole austral doivent être

Il'

tournées en coquille d'un autre sens que celles

qui viennent du septentrional et cette particula-
rité me semble fort remarquable, à canso que
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c'est principalement d'elle que dépend la force

ou la vertu de l'aimant, laquelle j'expliquerai ci-

après.
Maisafinqu'on ne croie pas que j'assure sans

raison que ces parties du premier élément n'ont

que trois canaux en leur superficie, nonobstant

que les partiesdu secondne se touchent pas tou-

jours de tellesorte que lesintervallesqu'elleslais-

sent entre elles aient la figure d'un triangle, on

peut voir ici que les autres figures qu'ont les in-

tervallesqui se trouvent entre ces parties du se-

cond élément ont toujours leurs angles entière-

ment égauxà ceuxdu triangleFGI; et qu'au reste

ellesse remuent incessamment,ce qui faitque les

parties canneléesqui passent par ces intervallesy
doivent prendre la figure que j'ai décrite. Par

exemple, les quatre boules ABCH', qui se tou-

chent aux points KLGE, laissentau milieu d'elles

un espacequi aquatre angles,chacun desquelsest

égal à chaque angledu triangle FGI; et parceque
ces petites boules, en se remuant, changent sans

cessela figurede cet espace,en sorte que tantôt il
est carré, tantôt plus long que large, et qu'il est

aussiquelquefoisdivisé en deuxautres espacesqui
ont chacun la figured'un triangle, cela fait que la

matièredu premier élément la moinsagitéequi se

trouve là est contrainte de se retirer vers un ou

Voyr/.plancheIVfiguiv4.



TB0IS1ÈMK PARTIR. 2$9

93.
Qu'enlitples

partiescaunc-
lérsetlespltM
iretilfsduprt-

'7-

deux de ces angles, et de quitter ce qui reste de

place à la matière ta plus agitée, laquelle peut

changerà tous moments de figure pour s'accom-

moder à tous les mouvements de ces petites

boules.Et si par hasard il y a quelque partie de

cette matière du premier élément, ainsi retirée

vers l'unde ces angles,qui s'étende versl'endroit

opposé à cet angle, au-delà d'un espaceégal au

triangle FGI, elle sera heurtée et diviséepar la

rencontre de la troisièmeboule lorsqu'elles'avan-

cera pour toucher les deux autres qui font l'angle

où cette matière s'est retirée. Par exemple,si la

matière qui n'est pas la plus agitée, après s'être

retirée en l'angle G,s'étend vers D, plusloin que

la ligneFI, la bouleC, en roulant versB, la chas-

sera horsde cet angle, ou bien en retrancherace

qui l'empêchede fermer le triangle FGI.Et par.

ceque les parties du premier élémentqui sont les

moinspetiteset les moins agitéesdoiventfort sou-

vent, pendant qu'elles passent çà et là dans les

cieux, setrouver entre trois boulesqui s'avancent

ainsipour s'entre-toucher,il ne semblepasqu'elles

puissent avoir aucune figure déterminéequi de-

meure en elles pendant quelque temps, excepté

cellequeje viensde décrire. i

Or, encore queces parties canneléessoientfort

différentesdes plus petites partiesdu premierélé-

nteut, je ne laisse pas de les comprendre sousce
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ii nom de premier élément, pendant qu'elles sont

l autour des parties du second, tant à cause que

je ne remarquepoint qu'eues y produisent au-

cuns effetsdifférents,commeaussi à causeque je

juge qu'entrecespartiescanneléeset les pluspetites
il y en a de moyennesd'une infinité de diverses

grandeurs, ainsiqu'il est aisé à prouver par la di-

versité des lieux par où elles passent et qu'elles

remplissent.
Mais lorsque la matière du premier élément

composele corpsdu soleilou de quelque étoile,
tout ce qu'il y a en elle de plus subtil n'étant

point détourné par la rencontre des parties du

secondélément, s'accordeà se mouvoir tout en-

semble fort vite; cequi fait que les partiescanne-

lées et plusieursautres un peumoins grosses,qui,
à causede l'irrégularité de leurs figures, ne peu-
vent recevoirun mouvementsi prompt, sont re-

jetées par les plus subtileshors de t'astrequ'elles

composent,et, s'attachantfacilementles unes aux

autres, ellesnagentsur sa superficie,ou, perdant la
formedu premierélément,ellesacquièrent celledu

troisième; et lorsqu'ellesy sont en fort grande
quantité, elles y empêchent l'action de sa lu-

mière, et ainsicomposentdes taches semblables

à cellesqu'on a observées sur le soleil ce qui
se fait en même façon et pour la même raison

qu'il sort ordinairement fie l'écume hors des li-
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queurs qu'on fait bouillir sur le feu lorsqu'elles
ne sont pas pures, et qu'elles ont des parties qui,
ne pouvant être agitées par l'action du feu si fort

que les autres, s'en séparent, et, s'attachant facile-

ment ensemble, composent cette écume.

Ensuite de quoi il est aisé à entendre pour-

quoi ces taches ont coutume de parottre sur le

soleil vers son écliptique plutôt que vers ses potes,
et pourquoi elles ont des figures fort irrégulières
et changeantes, et enfin pourquoi elles se meuvent

en rond autour de lui, non pas peut-être si vite

que la matière qui le compose, mais au moins

conjointement avec celle du ciel qui t'environne,
ainsi que l'on voit que l'écume qui nage sur quel-

que liqueur suit aussi son cours, et reçoit cepen-
dant plusieurs diverses figures.

Et comme il y a beaucoup de liqueurs qui, en

continuant de bouillir, dissipent l'écume qu'elles
ont auparavant produite, ainsi doit-on penser

que les taches qui sont sur la superficie du soleil 1
s'y détruisent avec la- même facilité qu'elles s'y

engendrent; car ce n'est pas de toute la matière

qui est dans le soleil, mais seulement de celle

qui est nouvellement entrée qu'elles se composent.
Et pendant que les moins subtiles parties de cette

nouvelle matière s'en séparent, et, s'attachant les

unes aux autres, font continuellement de nouvelles

taches, ou augmentent celles qui sont déjà faites,
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l'autre matière,qui a été plus long-tempsdans te

soleil, où elles'est entièrement purifiée et subtili-

sée, y tourne avec tant de violence qu'elle ern-

porte sanscesseavec soiquelque partiedes taches

qui sont en sa superficie, et ainsi en défait ou

en dissoutà peu près autant qu'il s'en produit de
nouvelles. Et l'expérience fait voir que toute la

superficiedu soleil, excepté celle qui est vers ses E

pôles, est ordinairement couverte de la matière

qui composeces taches, bien qu'on ne lui donne 8

proprement le nom de taches qu'aux endroits où
elle est si épaissequ'elleobscurcit notablement la
lumièrequi vientde luivers nos yeux.

Or il peut aisément arriver, lorsque ces taches
sont assez épaisses et serrées, que la matière du

soleil, qui les dissout peu à peu en coulant sous

elles, les diminue davantage en leur circonfé- ·

rence qu'au milieu, et que par ce moyen leurs
extrémités deviennent transparentes et moins

épaissesvers la circonférence que vers le milieu,
ce qui fait que la lumièrequi passe au travers y
souffreréfraction; d'où il suit que ces extrémités
doivent alors paroitre peintes des couleurs de

l'arc-en-ciel,pour les raisons que j'ai expliquées
au huitième discours des météores, en parlant
d'un prismeou trianglede cristal, et ona souvent
observéde tellescouleurs en ces taches.

11peut souvent aussi arriver que la matière du
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soleil rend leurs extrémités si minces en passant
sous elles, qu'elle peut enfin passer aussiau-dessus, i

et les enfoncer sous soi au moyen de quoi, se

trouvant engagée entre elles et la superficie du

ciel qui est tout proche, elle est contrainte de se

mouvoir plus vite qu'à l'ordinaire ainsi que les

rivières sont plus rapides aux endroits où leur lit

étant fort étroit, il se trouve encore des bancs de

sable qui s'élèvent presque à fleur d'eau, qu'en
ceux où il est plus large et plus profond. Et de

ce qu'elle se meut plus vite, il est évident que la

lumière y doit paroître plus vive qu'aux autres

endroits de la superficie du soleil ce qui s'ac-

corde fort bien avec l'expérience, car on observe

souvent de petites flammes qui succèdent aux

taches qu'on avoit auparavant observées; mais on

observe aussi quelquefois, au contraire, qu'il re-

vient des taches aux endroits où ces petites flammes

ont paru, ce qui arrive lorsque les taches qui
avoient précédé ces flammes n'étant enfoncées

que d'un côté dans la matière du soleil, la nou-

velle matière des taches qu'il rejette continuelle-
ment hors de soi s'arrête et s'accumule contre

elles de l'autre côté.

Au reste, lorsque ces taches se défont, les par-
ties en quoi elles se divisent ne sont pas entière- t(t
ment semblables à celles dont elles ont été compo-
sées, maisquelques unes sont plus petites, et avec
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cela plus massivesou solides, à cause que leurs

pointes se sont rompues, et pour ce sujet elles

passentfacilemententre les parties du secondélé-

ment pour aller vers les centres des tourbillons

d'alentour; quelques autres sont encore plus pe-
tites, à savoir cellesqui se font des pointes rom-

pues des précédentes, et celles-ci peuvent aussi

passer de tous côtés vers le ciel, ou bien être

repousséesvers le soleil, et servir à composer sa

plus pure substance; enfin, les autres demeurent

plusgrosses,parcequ'ellessont composéesde plu-
sieursparties cannelées, ou autres, jointes ensem-

ble, et celles-cine pouvant passer par les espaces

triangulaires qui se trouvent autour des petites
boules du second élément dans le ciel, entrent

dans les places de quelques unes de ces boules,
maisparcequ'ellesont des figures fort irrégulières
et embarrassantes,elles ne les peuvent pas imiter

en la vitessede leur mouvement.

Et se joignant les unes aux autres sans aucune-

ment se presser, elles composent un corps fort

rare, semblable à l'air qui est autour de la terre,
au moins à celui qui est le plus pur au-dessusdes

nues; et ce corps rare, que j'appellerai air doré-

navant, environne le soleilde tous côtés, s'éten-

dant depuis sa superficiejusques vers la sphèrede

Mercure,et peut-être mêmeplus loin. Maisen-

corequ'il reçoive sans cessede nouvellesparties
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de la matière des taches qui se défont, il ne peut
pas pour cela croître à l'infini parceque l'agita-
tion du second élément, qui passe tout autour et

tout au travers de son corps, dissipeautantde ses

parties qu'il lui en vient de nouvelles,et les divi-

sant en plusieurs pièces, leur fait reprendre la

forme du premier élétnent Maispendantqu'elles

composent cet air ou ces taches, soit autour du

soleil, soit autour desautres astres, lesquelssont

en ceci tous semblables, elles ont la forme que
j'attribue au troisième élément, à cause qu'elles
sont plus grosses et moins propres à se mouvoir

que les parties desdeux premiers.
Il faut si peu de chose pour faire qu'il se pro-

duise des taches sur un astre, ou pour l'empêcher,
qu'on n'a pas sujet de trouver étrange si quelque-
fois il n'en paroît aucune sur le soleil, et si quel-
quefoisau contraire il y en a tant que sa lumière
en devientnotablementplus obscure;car il ne faut

que deux ou trois des moins subtiles parties du

premier élémentqui s'attachentl'uneà l'autrepour
former le commencementd'une tache, contre la-

quelles'assemblentpar après quantitéd'autrespar-
ties qui ne se fussentpoint ainsiassembléessi elles
ne t'avoientrencontrée, parcequecette rencontre
diminue la force de leur agitation.

lit il faut remarquer que ces tachessont fort
molles et fort rares lorsqu'ellescommencentà se
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uuo seule lâ-
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io3.
Pourquoi \e

soleil a para

quelquefois

plus obscur
qucJeaoutu-
me et pour-

quoi les cloi- j1

»•former, ce qui fait qu'elles peuvent diminuer l'a-
r- gitation des parties du premier élément qu'elles

rencontrent, et lesjoindre à soi; mais que la ma-
tière du soleil qui coule sous elles avec grande
force, pressant leur superficie du côté qu'elle les

touche, ne les rend pas seulementégales et polies a
de ce côté-là,maisaussi peu à peu plus serrées et ]
plus dures; bien qu'elles demeurent molles et ra-
res de l'autre côté qui est tourné vers le ciel, et
ainsi qu'ellesne peuventpasaisémentêtre défaites

a

par la matièredu soleil qui coule sous elles, si ce
n'est qu'elle coule aussiautour de leurs bords, et
les rende peuà peusi mincesqu'ellepuisse passer
pardessus car, pendant que leurs bords sont si
élevésau-dessus dela superficiedu soleilqu'ils ne
sont aucunement pressés par sa matière, elles se

peuventplutôt accroître que diminuer, parcequ'il )
s'attache toujours quelques nouvellesparties con-
tre cesbords; c'est pourquoi il se peut fairequ'une
seule tache deviennesi grande qu'enfin elle s'é-
tende sur toute lasuperficie de l'astre qui l'a pro-
duite, et qu'elle s'y arrête quelque temps avant

que de pouvoir être dissipée.
C'est ainsique quelques historiensnous rappor-

tent qu'autrefoislesoleil, pendant plusieurs jours,
voiremêmependanttoute une année, a paru plus
pâle qu'à l'ordinaire,et n'a lait voirqu'une lumière

t,
fort paie et sans rayons, quasi comme celle de la

I~
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lune et l'on remarque qu'il y a certainesétoiles
'«

qui nousparoissent plus petites, et d'autresplus

grandesqu'elles n'ont paru autrefoisaux astrono-
lU

mesquien ont expriméla grandeuren leurs écrits;

de quoije ne pense pas qu'on puisserendre au-

cune autre raison sinon qu'étantmaintenantplus
ou moinscouvertesde tachesqu'euesn'ont étéau-

trefois, leur lumière nous doit parottreplus som-

bre ou plus vive.

Il se p'eutfaire aussiquelestachesqui couvrent

quelque astre soient devenuespar successionde «

temps si épaisses qu'euesnous en ôtent entière- H,
ment lavue; etc'est ainsiqu'onacomptéautrefois

d

septPléiades,au lieuqu'onn'envoitmaintenantque
six.Et il se peut faire au contrairequ'un astreque
nousn'avons point vu auparavantparoissetout-à-

coup, et noussurprenne parl'éclatdesa lumière,à

savoirsitout le corpsde cetastreayantétécouvert

jusques à présent d'une tache assezépaissepour
nousen ôter entièrement lavue, il arrive mainte-

nant que la matièredu premierélément,y affluant

plus abondammentqu'à l'ordinaire,se répandesur

la superficieextérieure de cette tache car, cela

étant, eUela doit couvrir toute en fort peu de

temps, et faire que cet astre nous paroisseavec

autant de lumièreque s'il n'étoitenveloppéd'au-
cune tache. Et il peut continuer long- tempspar

aprèsà paroitre aveccettemêmelumière,oubien.
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il peut aussi la perdre peu à peu; et c'est ainsi
qu'ilarriva,sur lafin de l'année 1 572,qu'uneétoile

qu'on n'avoitpoint vue auparavant, parut dansle
signede Cassiopée,avec une lumière fort éclatante
et fort vive, laquelles'obscurcit par après peu à

peu, tant qu'elledisparut entièrement vers lecom-
mencementde l'année i5?4; et nous en remar-
quons quelquesautres dans le ciel que les anciens
n'ont point vues, maisqui ne disparaissent passi-
tôt de toutes lesquelleschoses je tâcherai ici de
rendre raison.

Posons, par exemple, que l'astre I est entière-
ment couvert de la tache defg, et considérons

que cette tache ne peut être si épaissequ'il n'y ait
en elle plusieurs pores ou petits trous par où la
matière du premier élément et même ses parties
canneléespeuventpasser: car, ayant été fort molle
et fort rare en son commencement il y a eu en
elle quantité de tels pores; et, bien que ses parties
se soient par après plus serrées, et qu'elle soit
devenueplus dure, toutefois les parties cannelées
et autres du premier élément, passant continuelle-
ment par-dedanssespores, n'ont pas permisqu'ils
se soient ferméstout-à-fait, mais seulementqu'ils
se soient étrécis, en telle sorte qu'il n'y est resté

qu'autant d'espacequ'il en faut pour donner pas-
sageàces parties cannelées,qui sont lesplusgros-

VoyraplancheV,figurei.



TROISIÈME VAKT1K. 369

100.

Pourquoi «sl-

leincpruvciii
retournerpar
les Moines

pores paroù
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ses du premier élément, et mêmequ'autant qu'il
en faut pour leur donnerpassagedu côté qu'elles
ont coutumed'y entrer; en sorte que lesporespar
où passentcelles qui viennent de l'un despoles
versI ne seroientpas propres àlesrecevoirsielles

retournoientd'I vers cemêmepole, ni mêmeà re-

cevoircellesqui viennent de l'autre pole, parce-

que celles-làsont tournées en coquilled'une autre

façon.
Ainsiil faut penser queles partiescanneléesqui PI

coulentsanscessed'A vers I, c'est-à-direde toute fo

la partie du ciel qui est autour du pole A vers la i

partie du ciel HIQ, se sont formé certains poresJJj
dans la tache defg, suivant des lignesdroites qui
sont parallèlesà l'essieufd ( oupeut-êtrequi sont

tant soit peu plus proches l'une de l'autre vers d

que vers f. à cause que l'espacequi est vers A,

d'où ollesviennent, est plus ample que celui où

elles se vont rendre vers I), et que les entrées

de cespores sont éparses en toute la moitié de la

superficieefg, et les sorties en l'autre moitiéedg;
de façonque les parties canneléesqui viennentd'A

peuventaisémententrer par efg, et sortir par edg,
mais non point retourner par edg, ni sortir par

efg. Dontla raison est que cette tache n'ayantété

composéeque des partiesdu premierélémentqui,
étant très petites, et ayant des figuresfort irrégu-

lières,se sont jointes lesunes auxautres,ainsiquo
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plusieurspetites branchesd'arbres entasséestoutes

ensemble, les parties cannelées qui sont venues

d'A par f vers d ont dû plier et faire pencher
A'f vers d toutes les extrémités de ces petites
branches qu'elles ont rencontrées en passant par
les pores qu'elles se sont formés de sorte que si

ellesrepassoientde d vers f, par cesmêmespores,
ellesrencontreroient à contre sens les extrémités
de ces petites branches qu'elles ont ainsipliées,et

lesredressant quelque peuse boucheroient le pas-
sage.En mêmefaçon, lespartiescanneléesqui vien-

nent du pole B se sont formé d'autres pores en

cette tache defg, l'entrée desquelsest en la moitié
de cette tacheedg, et la sortie en l'autre moi-

tié^.
Et il faut remarquer que ces pores sont creusés

en dedans, ainsi que l'écrou d'une vis, au sens

qu'ils le doivent être pour donner libre passage
aux parties cannelées qu'ils ont coutume de rece-

voir ce qui est cause que ceux par où passent les

parties canneléesqui viennent d'un pole ne sau-

raient recevoir celles qui viennent de J'autrepole,

parceque leurs raies ou canauxsont tournés en co-

quille d'une façon toute contraire.

Ainsidonc la matière du premier élémentqui
vient de part et d'autre des poles peut passer par
ces pores jusques à t'astre 1 et parceque cellesde

sesparties qui sont canneléessont les plus grosses
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de toutes, et qu'elles ont par conséquentle plus de

forceàcontinuer leur mouvementen lignedroite,
ellesn'ont pascoutume de s'yarrêter; maiscelles

qui entrent par f sortent par d, par où ellesarri-

ventdansle ciel,où ellesrencontrent lespartiesdu

secondélément, ou bien la matièredu premier ve-

nantde B, qui, les empèchantde passerplus avant

en ligne droite, fait qu'elles retournent de tous

côtésentre les parties de l'airmarquéespar xxvers

efg, l'hémisphèrede la tache par lequel elles sont

auparavant entrées en cet astre.Et toutescellesde

cespartiescanneléesqui peuventtrouverplacedans

les pores de cette tache (ou de cestaches, car il y
en peut avoir plusieurs l'une sur l'autre, ainsique

je ferai voir ci-après) rentrent par euxen l'astre I,

puisen ressortant par l'hémisphèreedg,et de làre-

tournantparl'air de tous côtésversl'hémisphèreefg,
ellescomposentcommeun tourbillonautour de cet

astre; mais cellesqui ne peuvent trouver place en

cesporessont briséeset dissipéespar la rencontre

des parties de cet air, ou bien sont chasse.esvers

les parties du ciel qui sont proches de t'écliptique

HQou MY.Car il faut-ici remarquer que les par-
tiescanneléesqui viennentd'Avers I ne sont point
en si grand nombre qu'ellesoccupent continuelle-

menttous les pores qui leur peuventdonner pas-

sageau travers de la tache erg, parcequ'ellesn'oc-

cupentpasauasidans leciel tous les intervallesqui
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sont autour des petites boules du second élément,
et qu'il doit y avoir là parmi elles beaucoup d'au-
tre matière plus subtile, afin de remplir tous ces

intervalles, nonobstant les divers mouvements de
ces boules; laquelle matière plus subtile, venant
d'A vers I avecles parties cannelées, entreroit avec
elles dans les pores de la tache efg, si les autres

parties cannelées qui sont sorties de cette tache par
son hémisphère edg, et qui sont revenues de là par
l'air xxvers f, n'avoient plus de force qu'elle pour
les occuper. Au reste, ce que je viens de dire des

parties cannelées qui viennent du pole A et entrent

par l'hémisphère efg, se doit entendre de même

façon de celles qui viennent du pole B et entrent

par l'hémisphère edg; à savoir qu'elles y ont creusé
des passages tournés en coquille tout au rebours
des autres, par lesquels elles coulent à travers l'as-
tre 1 de dvers f, puis de là retournent vers d par
l'air xx, faisant ainsi une espèce de tourbillon au-

tour de cet astre; et que cependant il y a toujours
autant .de ces parties cannelées qui se défont ou
bien qui s'écoulent dans le ciel vers l'écliptiquc
MY, qu'il en vient de nouvelles du pole B.

Pour le reste de la matière du premier élément

qui compose l'astre I, comme il tourne autour de

l'essieu fd, il fait continuellement effort pour s'en

éloigner et aller dans le ciel vers l'écliptique MY;
c'est pourquoi il s'est formé dès le commencement
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d'autrespores, et les a conservésdepuis dans la

tachedefg, lesquels croisent lesprécédents; et il

y a toujours quelquespartiesdecette matière qui
sortent par eux, à cause qu'ilen entre aussi.tou-

jours quelques unes par les autrespores avec les

partiescannelées:car lesparties decettetachesont

tellement jointes l'une à l'autre que l'astre I,

qu'ellesenvironnent, ne peut devenirplus grand
ni plus petit qu'il est; c'est pourquoi il doit tou-

jours sortir de lui autant de matière qu'il y en

entre.

Et pour la même raison, la forceen quoi j'ai
dit ci -dessusque consiste la lumièredes astres c

doit être en celui-ci entièrementéteinte, ou du

moins fort affaiblie car, en tant que sa matière «

se meut autour de l'essieufd, toute la forcedont

elle tend à s'éloignerde cet essieus'amortit con-

tre la tache et n'agit point contreles parties du

secondélémentqui sont au-delà.Et aussi la force

dont les parties canneléesquiviennentd'un pole
tendent directementvers l'autreen sortant de cet

astre, ne peut avoir en ceci aucuneffet, non sen-

lement à cause que ces partiescanneléesne se

meuvent pas du tout si vite que le reste de la

matière du premier élément, et sont fort petites
à comparaison de celles du second, lesquelles,il

faudroitqu'elles poussassentpourexciter de lalu-

mière maisprincipalementà causeque cellesqui
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sortent de cet astre ne peuvent avoir plus do

force à pousser la matière du ciel vers les potes,

que celles qui viennent des poles à la repousser
en même temps vers cet astre.

Mais cela n'empêche pas que la matière du

second élément qui est autour de cet astre et

composele tourbillon AYBMne retienne la force

dont elle pousse de tous côtés les autres tour-

billons qui l'environnent; et même, encore que

peut-être cette force soit trop petite pour faire

sentir de la lumière à nos yeux, dont je suppose

que ce tourbillon est fort éloigné, elle peut néan-

moins être assezgrande pour. prévaloir à celledes

autres tourbillons voisinsde celui-ci, en sortequ'il
les presse plus fort qu'il n'est pressé par eux, en-

suite de quoi il faudroit que l'astre I devînt plus

grand qu'il n'est, s'il n'étoit point borné de tous

côtés par la tache defg.Car si nous pensons que
maintenant AYBMest la circonférence du tour-

billon I, nous devons aussi penser que la force

dont les parties de sa matière qui sont vers cette

circonférence tendent à passer plus outre et en-

trer en la place des autres tourbillons voisins,
n'est ni plus ni moins grande, mais exactement

égale à celle dont la matière de ces autres tour-

billons tend à s'avancervers 1, pareequ'il n'y a

aucune cause que la seule égalité de ces forces

qui fasseque cettecirconférence soit où elle est,
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et non point plus proche ni plus éloignée du
point I. Quesi après celanouspensons, par exem-
ple, que la forcedont la matièredu tourbillon O
presse celledu tourbillon I diminue sans qu'il y
ait rien de changéen celledesautres (et ceci peut
arriver pour plusieurs causes,comme si sa ma-
tière s'écouleen quelqu'un des autres tourbillons

qui le touchent, ou bien qu'il devienne couvert
de taches, etc.), il faut, suivant les Ibis de la na-
ture, que la circonférencedu tourbillon 1 s'avance
d'Y vers P; ensuite de quoi il faudroit aussi que
celle de l'astre I devint plus grande qu'elle n'est,
si elle n'étoit point bornée par la tache defg, à
cause que toute la matière de ce tourbillon s'éloi-
gne le plus qu'ellepeut du centreI maisparceque
la tache defgne permet pas que la grandeur de
cet astre se change, il ne peut arriver ici antre
chose sinon que les petites parties du secondélé-
ment qui sont autour de cette tache s'écarteront
les unes des autres, afin d'occuper plus de place
qu'auparavant; et elles peuvent ainsi un peu
s'écarter sans pour cela se séparerentièrement ni
cesserd'être jointes à cette tache, ce qui n'y cau-
seraaucun changementremarquable, à cause que
la matière du premier élémentqui remplira tous
les

intervallesqui sont autour d'elles y sera telle-
ment diviséequ'elle n'aura pas beaucoupde force.
Maiss'il arrivequelles s'écartent si fort les unes
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des autres que lit matièredu premier élémentqui
les pousseensortant dela tache, ou quelqueautre
cause que ce soit, ait la force de faire quequel-
ques unescessentde toucherla superficiede cette

tache, la matière du premier élément, qui rem-

plira incontinent tout l'espacequi seraentredeux,

y aura aussiassez de forcepour en séparerencore

quelques autres; et parceque sa force augmeu-
tera d'autant plus qu'elle en aura ainsi séparé
davantage de la superficie de cette tache, et que
son action est extrêmement prompte, elle sépa-
rera presque en un instant toute la superficie
de cette tache de celle du ciel, et, prenant son
cours entre deux, elle tournera en même façon

que celle qui compose l'astre I pressant par
ce moyen de tous côtés la matière du ciel qui
l'environne, avec autant de force que feroit cet
astre s'il n'étoit couvert d'aucune tache, et ainsi

il paroîtra tout-à-coupavecune lumière fort écla-

tante.

Or, si cette tache est si minceet si rare que la
matièredu premier élémentprenantainsisoncours
sur sa superficieextérieure, la puissedissoudreet

dissiper, l'astre I ne disparoîtra pas aisémentde-

rechef, parcequ'il faudroità cet effet qu'ilse for-
mât sur lui une nouvelle tache qui couvrit toute
sa superficie.Mais, si elle est si épaisseque l'agi-
tation de la matière du premier élémentne la dis-
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sipe point, elle la rendra tout au contraire plus
dure et plus serrée en sa superficie extérieure et

s'il arrive cependant que les causes qui ont fait au-

paravant que la matière du tourbillon 0 s'est re-

culée d'Y vers P soient changées, en sorte que, tout

au contraire, elle s'avance peu à peu de P vers Y

ce qu'il y a du premier élément entre la tache degf
et le ciel diminuera et se couvrira de plusieurs au-

tres taches qui obscurciront. peuà peu sa lumière;

puis, si cela continue, elles la pourront enfin étein-

dre tout-à-fait, et même occuper entièrement l'es-

pace qu'a rempli le premier élément entre la tache

defg et le ciel xx car les parties du second élé-

ment qui composent le tourbillon 0, s'avançant de

P vers Y, presseront toutes celles du tourbillon I

qui sont en sa circonférence extérieure APBM, et

ensuite aussi toutes celles de sa circonférence inté-

rieure tb, lesquelles étant ainsi pressées et enga-

gées dans les pores de l'air que j'ai dit se trouver

autour de chaque astre feront que les parties can-

nelées, et autres des moins subtiles du premier
élément qui sortent de l'astre I n'entreront pas
si librement que de coutume dans le ciel xx;

c'est pourquoi ellesseront contraintes de se joindre
les unes aux autres, et de composer des taches,

lesquelles occupant enfin tout qui étoit

entre defg et ara;y feront comme une nouvelle

écorce, au-dessus de la premièrequi couvre l'astre 1-
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Et il peut, par succession,de tempsseformeren
même façon plusieurs autres telles écorces sur ce
même astre, touchant lesquelleson peut ici remar-

quer par occasion que-lesparties canneléesse font
des passages par où eHespeuvent suivre leur cours
sans interruption au travers de toutes cestachest
ainsiqu'au travers d'une seule; car,à causequ'elles
ne sont composées que de la matière du premier
élément, elles sont fort molles en leur commence-
ment et laissent passeraisément cesparties canne-

lées, qui, continuant toujours par après le même
cours pendant que ces taches deviennentplus du-

res, empêchent que les chemins qu'elles se sont
faits ne se bouchent: mais il n'en est pasde même
de l'air qui environne les astres; car, bienqu'étant
composé du débris de ces taches, les plus grosses
de ses parties retiennent encore quelques \mes
des ouvertures que les parties canneléesy ont fai-

tes néanmoins, parcequ'elles obéissentauxmou-
vements de la matière du ciel qui est mêléeparmi
elles, et ne sont pas toujours en une mêmesitua-

tion, les entrées et sorties de ces ouverturesne se

rapportent pas les unes aux autres et ainsi les

parties cannelées qui tendent à suivre leur cours
en ligne droite ne peuvent que fort rarementles
rencontrer.

Maisil peut aisément arriver qu'une mêmeétoile

nous paroisseet disparoisseplusieursfoisenlafaçon
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qui a été ici expliquée, et qu'àchaque foisqu'elle
disparaîtra il se forme une nouvelle écorcede ta-
chesqui lacouvre;car ceschangementsalternatifs
qui arriventauxcorpsqui semeuvent sont fort or-
dinairesen la nature, en sorteque, lorsqu'un corps
est poussé vers un lieu par quelque cause,au lieu
de s'arrêter en ce lieu-làlorsqu'il y est parvenu, il
a coutume de passer outre, jusques à ce qu'il soit

repoussé vers le même lieu par une autre cause,
Ainsi, pendant qu'unpoidsattaché à une corde-est

emporté de travers f ir la force de sa pesanteur
vers la ligne qui joint le centre de la terre avecle

point duquel pend cettecorde, il acquiert une au-
tre forcequi lui faitcontinuer son mouvement au-
delà de cette lignevers le côté opposéà celuid'où
ilacommencéà semouvoir,jusques à cequesa pe-
santeur ayant surmonté cette autre force, le fasse
retourner et en retournant il acquiert derechef
une autre force qui le fait passer au-delà de cette
même ligne ainsi, lorsqu'on a mû un vaisseau,
quoiqu'on l'ait seulementpoussé vers un coté la

liqueur qui est contenuededansva et revient plu-
sieurs fois vers les bords de ce vaisseau avant
que de s'arrêter; et ainsi, parceque tous les tour-
billons qui composentles cieux sont à peu près"
égaux eh force, et comme balancés entre eux si
la matière de quelques uns sort de cet équilibre
( comme je supposeque fait ici celle des tmirhil-
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Quetjuelqae-
fois tout un

tourbillon

peutitn dé-
truit.

Ions 0 et I ), elle peut avancer et reculer plusieurs
fois de P vers Y, et d'Yvers Pavant que ce mou-
vement soit arrêté.

Il peut arriver aussiqu'un tourbillon entier soit
détruit par les autres qui l'environnent, et que l'é-
toile qui étoit en son centre passanten quelqu'un
de ces autres tourbillons, se change en une co-
mète ou en une planète.Car nous n'avons trouvé

çi-ilessusque deux causesqui empêchent cestour-
billonsde se détruire lesuns les autres, dont l'une,
qui consiste en ce que la matière d'un tourbillon
est empêchéede s'avancervers un autre par ceux

qui en sont plus proches, ne peut avoir lieu en
tous, parceque si, par exemple, la matière du
tourbillon S est tellement presséede part et d'au-
tre par celle des tourbillonsL et N, que celal'em-

pêche de s'avancer vers D plus qu'ellene fait, elle
ne peut être empêchéeen même façonde s'avancer
vers L ou vers N par celle du tourbillon D, ni

d'aucuns autres, si cen'est qu'ils soient plus pro-
chesde lui que ne sont L et N; et ainsicette cause
n'a point lieu en ceux qui sont les plus proches.
Pour l'autre, qui consisteen ce que la matière de
l'astrequi est au centredechaque tourbillonpousse
continuellement cellede ce tourbillon vers lesau-
tres qui l'environnent, ellea véritablementlieu en
tous les tourbillons dont les astres ne sont offus-

qués d'aucunes taches; mais il est certain qu'elle
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cesseen ceuxdont losastres sont entièrementcou-
verts de ces taches, principalementlorsqu'il y en
a plusieurs couchesqui sont comme autant d'é-
corces l'une sur l'autre.

Ainsion peut voir que chaque tourbillon n'est

point en danger d'être détruit pendantque l'astre t,

qu'ila enson centreest sanstaches;maisque, lors- £
qu'il en est entièrementcouvert, il n'y a que la ««

façon dont ce tourbillon est situé entre les autres r"

qui fassequ'il soitdétruit par eux,plus tôt ou plus
tard. Asavoir, s'il est tellementgsitué qu'il fasse

beaucoup d'empêchementau cours de la matière
desautrestourbillons,il pourraêtre détruit par eux
avant que les taches qui couvrent son astre aient
le loisir de devenirfort épaisses;mais, s'il ne les

empêche pas tant, ils le feront diminuer peu à

peu en attirant vers eux quelques parties de sa

matière; et cependantles taches qui couvrent l'as-
tre qu'il a en son centre s'épaissirontde plus en

plus, et il s'accumuleracontinuellementde nou-
velle matière,non seulementeu dehorsen la façon
ci-dessusexpliquée, mais aussi en dedans autour
d'elles.Par exemple,en cette figureletourbillon N
est tellement situé qu'il empêche manifestement

davantage le cours du tourbillon S que ne fait
aucun desautres qui l'environnent; c'estpourquoi
il sera facilementemporté par lui, sitôtque l'astre

qu'il a en son centre, étant couvert de taches,
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n'aura plus de forcepour lui résister et alors la

circonférencedu tourbillon S, qui est maintenant

resserréepar la lignecourbe OPQ, s'étendra jus-
tjuesà la ligne ORQ,parcequ'ilemportera avecsoi
toute la matière qui est contenue entre ces deux

lignesOPQ, ORQ, et lui fera suivre son cours,

pendant que le reste de la matière qui composoit
le tourbillon N, à savoircellequi est entre les li-

gnesORQ, OMQ,seraaussiemportéepar lesautres

tourbillons voisins car rien ne sauroit conserver
le tourbillon N <enla situation où je le supposeà

présent, sinon la force de t'astre qui est en son

centre, et qui, poussant de tous côtés la matière
du secondélément qui l'environne, lacontraint de

suivreson cours plutôt que celui des tourbillons

d'alentour; et cette force s'aïfoiblit, puis enfin se

perd tout-à-fait, à mesure que cet astre se couvre
de taches.

Maisen cette autre figure le tourbillon C est

tellementsitué entre les quatre SFGH,et lesdeux

autresMet N, lesquelson doitconcevoirau-dessus

de cesquatre, que, bien qu'il s'amassequantité de
tachesfort épaissesautour de t'astrequ'ila en son

centre, il ne pourra toutefois être entièrementdé-

truit pendant que les forcesde ces six qui fenvi-

ronnent seront égales. Carje supposeque lesdeux
SF et le troisième M, qui est au-dessusd'eux, en-

VoyezplancheV,ligurea,
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viron le point D, se meuvent chacun autour tic
son propre centre de D vers C, et que les trois

autres GH et lesixièmeN, qui est sur eux, se rneu-

vent aussichacun autour de son centre d'E versC;
et enfin que le tourbillon C est tellement envi-
ronné de cessix qu'il n'en'touche aucuns autres,
et que son centre est également distant de tous
leurs centres, et que l'essieu autour duquel il se
meut est enlaligneED, au moyende quoiles mou-
vements de ces sept tourbillons s'accordent fort

bien; et quelque quantité de taches qu'il puisse
y avoir autour de l'astre C, en sorte qu'il ne lui

reste que peuon pointde forcepour faire tourner
avecsoi la matièredu tourbillon qui t'environne,
il n'y a aucune raison pour laquelle les six au-
tres tourbillons puissent chasser cet astre hors
de sa place pendantqu'ils sont tous six égaux en
force.

Mais afin de savoir en quelle façon il a pu
s'amasser fort grande quantité de taches autour
de lui, pensons que son tourbillon a été au com-

y

mencementaussigrandque chacun des six autres
qui l'environnent, et que cet astre étant composé
de la matière du premier élément qui venoit en
lui des trois tourbillonsSFM par son pole D, et
des trois autres GHNpar son autre pole, et n'eu
ressortoit parson écliptique, qui étoit vis-à-visdes
points K et L, que pour rentrer en ces mêmes
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tourbillons, a été aussi fort grand, eu sorte qu'il
avoit la forcede taire tourner avecsoi toute la

matière du ciel compriseen la circonférencei 2

5, 4 et ainsi d'encomposer son tourbillon. Mais

que l'inégalité et incommensurabilitédes figures et

grandeurs qu'ont les autres parties de l'univers,

n'ayant pu permettre que les forcesde ces sept
tourbillons soient toujours demeurées égales,
comme nous supposonsqu'elles ont été au com-

mencement, lorsqu'ilest arrivé quele tourbillon C

a eu tant soit peu moins de forceque ses voisins,

il y a eu quelque partie de sa matièrequi a passé
en eux, et cela s'est fait avec impétuosité,en sorte

qu'il en est plus passé que la différencequi étoit

entre sa force et la leur ne requéroit; c'est pour-

quoi il a dû repasseren lui un peu aprèsquelque

partie de la matière des autres, et ainsi par inter-

valles en passer derechefde lui en eux, et d'eux en

lui plusieurs fois. Et pareequ'à chaque fois qu'il
est ainsi sorti de lui quelque matière son astre

s'est dû couvrir d'une nouvelle écorcede taches,
en la façon ci-dessusexpliquée, ses forcesse sont

diminuées de plus en plus cequi a étécause qu'il
est àchaque foissorti de lui un peu plusdematière

qu'il n'y en est rentré, jusque» à ce qu'enfin il est

devenu fort petit, ou même qu'il n'est rien du tout

restéde lui, excepté l'astre qu'il avoit oit son cen-

tre lequel astre étant enveloppé de plusieurs ta-
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ches, ne peut somêleravec la matière desautres

tourbillons, ni être chassé par eux hors de sa

place, pendant que ces autres tourbillons sont

entre eux àpeu prèsd'égaleforce:mais cependant
les tachesqui l'enveloppentse doivent épaissir de

plus en plus; et enfin, si quelqu'un des tourbil-
lons voisins devient notablement plus grand et

plus fort queles autres, comme, par exemple, si
le tourbillon H s'augmente tant qu'il étende sfe

superficiejusquesà la ligne5, 6, 7, alors il em-

portera facilementavec soi tout cet astre C,, le-

quel ne sera plus liquide et lumineux, mais dur

et obscur,ou opaque, ainsiqu'une comète ou une

planète.
Maintenant il faut que nous considérions de

quelle façon se doit mouvoir cet astre lorsqu'il
c

commence à être ainsi emporté par le coure de r

quelqu'un des tourbillonsqui lui sont voisins. Il
ne doit pas seulement se mouvoir en rond avec
lamatièredece tourbillon maisaussi être poussé

par elle vers le centre de ce mouvement circu-

laire, pendantqu'il a en soi moins d'agitation que
les parties de cette matière qui le touchent. Ett

parceque toutes les petites parties de la matière

qui composeun tourbillon ne sont pas épies
ni en agitation, ni en grandeur, et que leur mou-

vement est plus lent selonqu'elles sont plus éloi-

'gnées de la circonférence,jusques à un certain
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endroit au-dessousduquel ellés se meuvent plus
vite, et sout plus petites selonqu'elles sont plus

proches du centre, ainsi qu'il a été dit ci-dessus,
si cet astre est si solide que devant que d'être

descendu jusques à l'endroit où sont les parties
du tourbillon qui semeuvent le plus lentementde

toutes, il ait acquis autant d'agitationqu'en ont
,5

cellesentre lesquellesil se trouvera, il ne descen-
a

dra point plus basvers le centrede ce tourbillon,

mais,au contraire, il monteraverssa circonférence, »

puis passera de là dans un autre, et ainsi sera e

changé en une comète.Au lieu que s'il n'est pasas-
sez solide pour acquérir tant d'agitation, et que

pour ce sujet il descendeplus bas quel'endroit où
les parties du tourbillon se meuvent le moins

vite, il arrivera jusques à quelque autre endroit

entre celui-ci et le centre, où étant parvenu il

ne fera plus que suivre le cours de la matière qui
tourne autour de ce centre, sans monter ni des-

cendre davantage, et alors il sera changé en une
c

planète.
Pensons, par exemple,que la matière du tour-

billon AEIO commence maintenant à emporter
avec soi l'astre N, et voyons vers où elle doit le
conduire. Puisque toute cette matièrese meut au-

tourdu centre S, il est certain qu'elle tend à s'en
c

éloigner, suivant ce qui a été dit ci-dessus, et par
conséquent que celle qui est à présent vers 0, en
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tournant par R vers Q, doit pousser cet astre eu

lignedroite d'N vers S, et, par ce moyen, le faire
descendrevers là; car, considérant ci-après la na-

ture de la pesanteur, ou connoîtra que lorsqu'un

corpsest ainsipoussévers Je centre du tourbillon
danslequel il est, on peut dire proprement qu'il
descend.Or cette matière du cielqui est vers 0,
doit ainsi faire descendrecet astre au commence-

ment, lorsque nous ne concevons point qu'elle
lui donne encore aucune autre agitation mais

parceque l'environnant de toutes parts elle

l'emporte aussi circulairement avec soi d'N vers

A cela lui donne incontinent quelque force

pour s'éloignerdu centre S; et ces deux .forces
étant contraires c'est selon qu'il est plus ou
moinssolide que l'une a plus d'effet que l'autre;
en sorte que s'il a fort peu de solidité il doit des.
cendrefort bas vers S,et s'il en a beaucoup, il ne
doit que fort peu descendre au commencement,

puis incontinent après remonter, et s'éloigner du

centre S.

J'entendsiciparla soliditéde cetastre la quan-
tité de la matière du troisièmeélémentdont lesta.

(

ches et l'air qui l'environnent sont composés, en
tant qu'elleestcomparéeavecl'étenduede leur su-

perficie et la grandeur dé l'espacequ'occupe cet

astre; car la force dont la matière du tourbillon
AEIOl'emporte circulairement autour du centre
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S doit être estiméepar la grandeurdes superficies

qu'elle rencontre en l'air ou aux taches' decetas-

tre, cause que, d'autant plus que cessuperficies
sont grandes, il y a d'autant plus grande quantité
de cette matière qui agit contre lui. Maisla force

dontcette même matièrele fait descendrevers S
doit être mesurée par lagrandeur de l'espacequ'il

occupe, à cause que,bien quetoutela matière qui
est dans le tourbillon AEIOfasseeffort pour s'é-

loigner d'S, ce n'est pas toutefoistoute cette ma-

tière, maisseulementcellesdesesparties qui mon-

tent eh la place de l'astreN lorsqu'ildescend et

qui par conséquent sont égalesen grandeur à l'es-

pace qu'il quitte lesquellesagissent contre lui;
enfin la force que cet astre acquiert de ce qu'il
est transporté circulairementautour du centre S

par la matière du cielqui le contient, cette force,

dis -je qu'il acquiert pour cpntinuer à être ainsi

transporté, ou bien à se mouvoir, qui est ce que

j'appelle son agitation,ne doit pasêtremesuréepar
la grandeur de sa superficieni par la quantité de
toute la matière dont il est composé,mais seule-

ment par cequ'il y a en lui ou autour de lui de la
matière du troisièmeélémentdont les petites par-
ties se soutiennent et demeurent jointes les unes

aux autres: car pour la matièrequi appartient au

premier ou bien au second élément d'autant

qu'elle sort continuellementhors de cet astre, et
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qu'il y en entre d'autre en sa place, cette nouvelle

matièrene peut pas retenir la force de l'agitation

qui a été mise en celle à qui elle succède, outre

qu'il n'avaitpeut-être étémisaucunenouvelleagi-
tationen celle-là;maislemouvementqu'elle avoit

d'ailleursavoit peut-êtreété seulementdéterminé

à sefairevers certaincôtéplutôtque vers d'autres,
et cette détermination peut être continuellement

changéepar diversescauses.

Ainsinous voyonssur cette terre que des piè- Q
cesd'or, de plomb, ou d'autremétal, conservent »«

bien plus leur agitation, et ont beaucoup plus de

forceà continuerleur mouvementlorsqu'ellessont

une foisébranléesque n'ont despièces de bois ou «

des pierres de mêmegrandeuretde même figure;
ce qui fait que nous jugeonsqu'ellessont plus so- °

lidos, c'est-à-direque ces métaux ont en eux plus
de la matière du troisièmeélément et moins de

pores qui soient remplis de celle du premier ou

du second.Maisune boule pourroit être si petite,

que, encorequ'elle fût d'or, elleauroit moins de

force à continuer son mouvementqu'une autre

beaucoupplus grossequi ne seraitque de bois ou

de pierre; et on pourroit aussidonner telle figure
à un lingot d'or qu'une boule de bois plus petite
que lui seroit capabled'une plusgrande agitation
à savoir si on le tiroit en filetsfort déliés ou si

on le battoit en feuillesfort minces ou si on le
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rendait plein de pores, ou petitstrous semblables

à ceux d'une éponge, ou enfin si en quelque au-

tre façon que ce soit on lui faisoit avoir plus de

superficie, à raison de la quantité de sa matière,

que n'en a cette boule de bois.

Et il peut arriver en mêmefaçon que l'astre N

l ait moins de solidité ou moinsde force pour con-

tiriuerson mouvementque lespetitesboulesdu se-

cond élémentqui l'environnent, nonobstant qu'il

soit fort gros et couvert de plusieurs écorces de

taches: car ces petites boulessont aussi solides

qu'aucun corps de même grandeur sauroit être,

d'autant que nous ne supposonspoint qu'il y ait

en elles aucuns pores qui doiventêtre remplis de

quelque autre matière, et queleurfigure est sphé-

rique, qui est cellequi contientle plus de matière

sous une moindre superficie,ainsi que savent les

géomètres.Et de plus, encorequ'il y ait beaucoup

d'inégalité entre leur petitesseet la grandeur d'un

astre, cela est récompensé, parceque ce n'est pas
une seulede cesboulesqui doitêtre ici comparée
avec cet astre, maisune quantité de telles boules

qui puisse occuper autant de place que lui en

sorte que pendant qu'ellestournent avec l'astreN

autour du centre S, et que ce mouvement circu-

laire leur donne, tant à ellesqu'àcet astre, quelque
force pour s'éloignerde ce centre, s'il arrive que
cette forcesoit plusgrande en.cet astre seulqu'en
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toutesles petites boules jointes ensemble qui doi-
ventoccuper sa place en cas qu'il la quitte, il se
doit éloigne*de ce centre; mais si au contraire il
eh a moins, il doit s'en approcher.

Et commeil se peut faire qu'il en ait moins,
il sepeut faireaussiqu'il en aitdavantage, nonob. di
stant qu'il n'y ait peut-être pas tant en lui de la

m

matièredu troisième élément, en laquelle seule
consistecetteforce, qu'il y en a de celle du second
en autantde ces petites boules qu'il en faut pour
occuperune placeégaleà la sienne; dont laraison
est,qu'étant séparéesles unes des autres, et ayant
diversmouvements,quoiqu'ellesconspirent toutes
ensemblepour agir contre lui, elles ne sauroient
être si bien d'accord, qu'il n'y ait toujours quel-
que partie de leur force qui est divertie, et de-
meure en cela inutile; mais au contraire, toutes
les partiesde la matière du troisième élémentqui
composentl'air et les,taches de cet astre ne font
ensemblequ'un seul corps qui se meut tout en-
tiet d'un même branle, et emploie ainsi toute sa
forceà continuer son mouvement vers un seul
côté. Et c'est pour cette même raison que les
piècesde bois et les glaçons qui sont emportés
par lé cours d'une rivière, ont

beaucoup plus de
forceque son eau à continuer leur mouvement
en lignedroite, ce qui fait qu'ils choquent avec
plusd'impétuositélesdétours de son rivage, et les
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autres obstacles qu'ils rencontrent, nonobstant

qu'il y ait moinsen euxde la matière du troisième
élément, qu'il n'y en a en une quantité d'eauqui
leur est égale en grosseur.

Enfin, il se peut faire qu'un même astre soit
moins solide que quelques parties de la matière
du ciel, et le soit plus que quelques autres qui
seront un peu plus petites;' tant pour la raison

que je viens d'expliquer, à savoir que les forces
de plusieurs petitesboulesne sont pas si uniesque
cellesd'une plus grossequi leur est égale;comme
aussià cause que, bien qu'ily ait justement autant
de la matière du second élément en toutes les
boules qui occupent un espace égal à celui de
cet astre, lorsqu'elles sont fort petites, que lors-

qu'ellessont plus grosses,toutefois les plus petites
ont moins de force, à cause qu'elles ont plus de

superficie, à raisonde la quantité de leur matière;
et pour ce sujet elles peuventplus facilementêtre
détournéesque lesplus grosses,soit par lamatière

du .premierélémentquiest danslesrecoinsqu'elles
laissent autour d'elles, soit par les autres corps
qu'elles rencontrent.

Si donc maintenant nous supposons que l'as-
tre N soit plus solide que les parties du second
élément assez éloignéesdu centre S, et qui sont

égalesentre elles, il est vrai qu'il pourra d'abord
être poussé vers divers côtés et aller plus ou
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moins directement vers S, suivant la diverse dis-

position des autres tourbillons du voisinagedes-

quels il s'éloignera,d'autant qu'ils peuvent le re-
tenir ou le pousser en plusieurs façons; à quoi
contribuera aussi sa solidité, parceque d'autant

plus qu'elleestgrande, d'autant peut-elleaussiplus
résister aux causesqui le détournent du premier
chemin qu'il a pris. Mais néanmoins les tourbil-
lons dont il est voisin ne le peuvent pousser au
commencementavec beaucoup de force, vu que
nous supposons qu'il est demeuré un peu aupa-
ravant au milieu d'eux sans changer de place, et

par conséquentsans être poussé par eux d'aucun

côté; d'où il suit qu'il ne peut commencer à se
mouvoir contre le cours du tourbillon AEIOQ,
c'est-à-direpasser du lieu où il est vers les par-
ties de ce tourbillon qui sont entre le côté de
sa circonférence10 et le centre S, mais seule-

ment vers l'autre côté, entre S et AQ; et, en se
mouvantainsi,il doit enfin arriver en quelque lieu
où la ligne, soit droite, soit courbe, que décrit
son mouvement, touchera l'une des lignes circu-
lairesque décrivent les parties du secondélément
en tournant autour du centre S, où, après être

parvenu, il continuera son cours de telle sorte

qu'il s'éloigneratoujours de plus en plus du point
S, jusques à ce qu'il sorte entièrement du tour-
billon AEIO,et passedans les limites d'un autre.
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Par exemple, s'il se meut au commencementsui-
vant laligne NC,lorsqu'il seraparvenuaupointC,
où cette ligne courbeNCtouche lecercleque dé-
crivent en ce lieu lespartiesdu secondélémentqui
tournent aujtourd'S, il commenceraà s'éloigner
de cecentre S suivant laligne'courbeC a, laquelle
passeentre ce cercleet la lignedroite qui letouche
au point C car,ayantété conduit jusques à C par
la matièredu secondélément,pluséloignéed'Sque
cellequi est versC, et qui parconséquentse mou-
voit plus vite, et aveccelaétantplus solideTju'elle,
ainsi que nous supposons, il ne peut manquer
d'avoir plus de forceàcontinuer son mouvement
suivant la ligne droitequi touche ce cercle';mais

parceque, sitôt qu'il est au-delà du point C, il
rencontre d'autre matière du second élémentqui
se meut un peu plus vite que cellequi estvers C,
et qui tourne en -rondcommeelle autour du cen-
tre S, lemouvementcirculairedecette matièrefait

que cet astre se détourne quelquepeu de la ligne
droitequi touche le cercleaupointC, et cequ'elle
a de vitesse plus que lui augmentela sienne, et
est cause qu'il monte plus haut, et ainsi qu'il suit
la lignecourbe Ca, laquelles'écarted'autantmoins
de la lignedroitequitouchelecercle,que cetastre
est plus solide, et qu'il est venu cl*Nvers G avec

plus de vitesse.

Pendant qu'il suit ainsi son cours vers la cir-
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Z comètes con-

tinuaut leur
là muuvement.

~e

conférencedu tourbillon AEIO,il acquiert assez «

d'agitation pour avoir la force de passer au-delà ,<

et entrer dans un autre tourbillon, d'où il passe

par après dans un autre, et continue ainsi sou

mouvement,touchant lequel il y a icideuxchoses

à remarquer. La première est que, lorsque cet

astrepassed'un tourbillon dansun autre, il pousse

toujours devantsoi quelque peu de la matièrede

celui d'où il sort, et n'en peut être entièrement

développéqu'il ne soit entré assez avant dans les

limitesde l'autre par exemple, lorsqu'il sort du

tourbillon AEIOet qu'il est vers s, il se trouve

encore environnéde la matière de ce tourbillon

qui tourne autour de lui et n'en peut être entiè-

rement dégagéqu'il ne soit vers 3, dans le tour-

billon AEV. L'autre chose qu'il faut remarquer
est que le cours de cet astre décrit une ligne
diversementcourbéeselon lesdivers mouvements

des tourbillons par où il passe; commeon voit ici

que la partie de cette ligne a, 3, 4 est courbée

tout autrement que la précédenteNCa parceque
la matièredu tourbillon AEV tourne d'A par E

vers V, et celledu tourbillon AEIO,d'A par E

vers I; et la partie de cette ligne5,<J, 7, 8 est

presque droite, parceque la matière du tourbil-

lon où elleest tourne sur l'essieuXX.Au reste,
les astres qui passent ainsi d'un tourbillon dans
un autre sont ceux qu'on nomme des comètes,
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ta».

Quels «ont

leun princi-
paux plrêno-

wàues.

desquellesje tâcherai icid'expliquer tous les phé-
nomènes.

Les principales choses qu'on observe en elles
sont qu'ellespassent l'une par un endroit du ciel,
l'autre par un autre, sans suivre en cela aucune
règle qui nous soit connue, et que nous n'en

voyonsune même que pendant peu de mois, ou

quelquefoismêmepeu de jours; et que pendant
ce temps-là elles ne traversent jamais plus ou
gnère plus, mais souventbeaucoup moinsque la
moitiéde notre ciel et que lorsqu'elles commen-
cent à parottre elles semblent assez grosses, en
sorte que leur grosseur apparente n'augmente
guère par après, sinon lorsqu'elles traversent une
fort grande partie du ciel; mais que lorsqu'elles
tendent à leur fin onles voitdiminuer peu à peu,
jusques à ce qu'ellescessentde parottre; et que
leurmouvement est aussien sa plus grande force
au commencement ou peu après le commence-
ment de leur apparition, maisqu'il s'alentit par
après peu à peu jusquesà la fin.Et je ne me sou-
vins point d'avoir lu que d'une seule qu'elle
ait été vue traverser environ la moitié de notre
ciel, à savoir dans le livrede Lotharius Sarsius,
ou bien HoratiusGratius, nommé Libra astrono.
mica, où il en parle commede deux comètes;
mais je juge que ce n'a été qu'une même, dont
il a tiré t'histoirede deuxauteurs, Regiomontanus
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139.
Quelle*sont

les ciiusre de
cespliraomc-

nes,

et Pontanus, qui l'ont expliquée en termes diffé-

rents, et qu'on dit avoir paru en l'année ifâ,
entre lesétoilesde laVierge, et avoir été au com-
mencementassez petite et tardive en son mouve-

ment maisque peu après elle devint d'une mer.
veilleusegrandeur, et acquit tant de vitessequ'en
passant par le septentrionelle y parcourut en un

jour trente ou quarantedegrés de l'un des grands
cercles qu'on imagine en la sphère, et alla par
après peu à peu disparoître proche des étoiles
du poissonseptentrional, ou bien vers le signe
du bélier.

Or les causesde toutes ces observationsse peu-
vent ici entendrefort aisément car nous voyons i!
que lacomèteque nous y avons décritey traverse

c

le tourbillon F d'autre façon que le tourbillonY,
et qu'il n'y a aucun côté dans le ciel par lequel
elle ne puissepasser en cette sorte; et il faut pen-
ser qu'elle retient à peu près la mêmevitesse, à
savoir celle qu'elle acquiert en passant vers les
extrémitésdeces tourbillons, pu la matièreduciel
est si fort agitéequ'elle y fai^son tour en peu de
mois, commeil a étédit ci-dessus d'où il suit que
cette comète,qui ne faitqu'environ la moitiéd'un
tel tourdans le tourbillon Y, et en fait beaucoup
moins dans le tourbillon F, et n'en peut jamais
faireguèreplus en aucun, ne peut demeurer que
peu de moisdans un mêmetourbillon. Et si nous
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considérons qu'elle ne sauroit être vue de nous

que pendantqu'elleest dansle premierciel, c'est»

à-diredans le tourbillonversle centre duquel nous

habitons) et mêmeque nous ne l'y pouvonsaper-
cevoir que lorsqu'elle cesse d'être environnée et

suiviepar la matièredu tourbillon d'où elle vient,
nous pourrons entendre pourquoi nonobstant

qu'une même comète se meuve toujours à peu
près de même vitesseet demeurede même gran-
deur, il doit néanmoins sembler qu'elleest plus

grande et se meut plus vite au commencement

de son apparitionqu'à la fin, et quelquefois aussi

qu'elleest encore plus grandeet se meutplus vite

entre ces deux temps qu'au commencement.Car

si nous pensons que l'oeilde celui qui la regarde
est vers le centredu tourbillon F, elle lui paroîtrâ

plus grande, et avec un mouvementplus vite,
étant vers 5, où il commencera,de l'apercevoir,

que vers4, où elle cesserade lui parottre, parce*

que la ligne droite F3 est beaucoup plus courte

que F4, et que l'angleF/j5est plus aigu que l'an»

gle F34; mais si (g?spectateur est vers Y, cette

comète lui paroîtrâ sans doute plus grande, et

avec un mouvement plus vite, quand elle sera

vers 5, oùil commencerade lavoir, quequandelle
sera vers 8, où il la perdra de vue; maiselle lui

paroîtrâ encore beaucoupplus grandeet avecplus
de vitesse que vers 5, quand elle passera de 6
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1Ï0.

Comment la

lumière des

étoiles fixes

peutparvenir
jusque»&la

terre.

jusqu'à 7, parcequ'elle sera fort proche de ses

yeux. En sorte que si nous prenons ce tourbil.
lon Y pour le premier ciel où nous sommes,elle

-pourraparaître entre les étoiles de la Vierge étant
vers5, et proche du pole boréal en passant de 6

jusquesà 7, et là parcourir en un jour trente ou

quarante degrés de l'un des grands cercles de la

sphère, et enfin se cacher vers 8, proche des
étoiles dupoissonseptentrional, en même façon
que cette admirable comète de l'année i4^5
qu'on dit avoir été observée par Regiomontanus.

Il est vrai qu'on peut ici demander pourquoi
nouscessonsde voir les comètes sitôtqu'elles sor- 1
tent de notre ciel, et que nous ne laissonspasde
voir les étoiles fixes, encore qu'elles soient fort
loinau-delà; mais il y a de la différence,en ce que
lalumièredesétoiles venantd'elles-mêmesest bien

plus vive et plus forte que celledescomètes, qui
est empruntéedu soleil et si on prend garde que
lalumièrede chaqueétoile consisteen l'actiondont
toute la matière du tourbillon dans lequel elleest
fait effort pour s'éloigner d'elle suivant les lignes
droitesqu'on peut tirer de tous les points de sa su-
perficie,et qu'elle presse par ce moyenla matière
de tous les autres tourbillons qui l'environnent,
suivantles mêmeslignesdroites ( ousuivant celles

que les lois de la réfraction leur font produire
quandellespassentobliquement d'un corps en uit
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111.

Queim~~oilr,,

autre, ainsi que j'ai expliquéen la
Dioptrique ), un

n'aura pas de difficultéà croire que la lumièredes
étoiles, non seulementde cellesqui, comme/*FLD,
sont les plus proches de la terre ( laquelle je sup.
pose être vers S), maisaussi de cellesqui en sont
beaucoup plus éloignées,comme Y et semblables,
peut parvenir jusques à nos yeux car, d'autant
que lesforcesde toutes cesétoiles( au nombre des-
quelles je mets aussi le soleil), jointes à cellesdes
tourbillons qui lesenvironnent, sont toujours éga-
les entre elles, laforcedont les rayons de lumière
qui viennent d'F tendent vers S est véritablement
diminuée à mesurequ'ils entrent dans le tourbil-
lon AEIO par la résistancequ'ils y trouvent, mais
elle ne peut être entièrementéteinte que lorsqu'ils
sont parvenus jusques au centre S; c'est pourquoi
lorsqu'ils arrivent à la terre, qui est un peu éloi-
gnée de ce centre, illeur en resteencore assezpour
agir contre nos yeux; et tout de même, les rayons
qui viennent d'Y peuvent étendre leur action jus-
ques à la terre, car l'interposition du tourbillon
AEV ne diminue rien de leur force, sinon en ce
qu'elle les en rend plus éloignés, parcequ'elle ne
leur résiste pas davantage, en tant qu'elle fait ef-
fort pour aller d'FversY, qu'elle leur aideen tant
qu'elle fait aussieffort pour aller d'F vers S et le
même se doit entendre des autres étoiles.

On peut aussiremarquer en cet endroit que les
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ns sont peut-
être pas aux
indues lieux
où e)l«spu-

roineuttetce

que c'est que
le firmament.

il*.

I'oiui|u6i

rayonsqui viennentd'Y vers la terre tombent obli-»°

quementsur les lignesAEet VX, lesquellesrepré-
sententles superficiesqui séparent les tourbillons £
SFY les uns des autres, de façon qu'ils y doi-<iu

vent souffrirréfraction et se courber d'où il suit

qu'on ue voit point de la terre toutes les étoiles
commeétant aux lieuxoù ellessont véritablement,
maisqu'on les voit comme si ellesétoientdans les

lignesdroitesmenéesvers la terre, desendroits de
la superficiede notre ciel AELOpar lesquels pas-
sentceuxde leurs rayons qui viennentà nosyeux;
et peut-être aussi qu'on voit une même étoile
commesi elle étoit en deux ou plusieurs lieux, et
ainsi qu'on la compte pour plusieurs car, par
exemple,les rayons de l'étoileYpeuventaussibien
aller vers S,en passantobliquementpar les super-
ficiesdu tourbillon f, qu'en passantpar celles de
l'autre marqué F, au moyen de quoi on doit voir
cette étoileen deux lieux, à savoirentre Eet I, et
entre A et E mais d'autant que les lieux où se
voient ainsi les étoilesdemeurent fermes, et n'ont

point paru se changer depuis que les astronomes
les ont remarqués,il me semble que le firmament
n'est autre chose que la superficiequi sépare ces
tourbillons les uns des autres, laquellesuperficie
ne peut être changée que les lieuxapparents des
étoilesne changent aussi.

Pour cequi est de la lumièredescomètes,d'au-
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nous ne
voyonspoint1
les comète»

quand elle*

«ont bon de
notre ciel.

tant qu'elle est beaucoup plus foibleque celledes

> étoiles fixes,ellen'a point assezde force pouragir
contre nosyeuxsi nousne lesvoyons sous un an-

gle assezgrand, de façon que leur distance seule

peut empêcherque nous ne lesapercevionsquand
elles sont fort éloignéesde notre ciel car il est
constant que nous voyonsun mêmecorps sousun

angle d'autant plus petit qu'il est plus éloigné de Ê

nous. Maislorsqu'ellessont assezprochesde notre a

ciel, il est aisé d'imaginerdiversescausesqui nous

peuvent empêcher de les voir avant quelles y
soient tout -à- fait entrées, bien qu'il ne soit pas
aisé de savoir laquellec'est de ces causes qui vé-
ritablement nous en empêche par exemple, si
l'œil du spectateur est vers F, il ne commencera
de voir la comète ici représentée que lorsqu'elle
sera vers 3, et ne la verra pas encore quand elle
seravers a, parcequ'ellene sera pas tout-à-faitdé- a

veloppéede la matièredu tourbillon d'où ellesort, u
suivant ce qui a étédit ci-dessus; et toutefoisil la

pourra voir lorsqu'ellesera vers4, bien qu'il y ait

plus de distanceentre F et 4 qu'entre F et a ce

qui peut être causépar la façondont lesrayonsde
l'étoile F qui tendent vers a souffrentréfractioneh J
la superficieconvexede la matière du ciel AEIO

qui se trouveencoreautour dela comète car cette i;

réfraction lesdétournede la perpendiculaire( con-

formément h ce que j'ai démontré en la Dioptri-
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que ), à cause que ces rayons passent beaucoup
plus difficilementpar la matière du cielAEIOque
par celledu tourbillon AEVX ce qui fait qu'ilen
arrivebeaucoupmoins jusques la comète qu'il
n'y enaniveroit sanscette réfraction, et ainsique,
recevant peu de rayons, ceux qu'elle renvoievers
l'œil du spectateur ne sont pas assez forts pour
la rendre visible. Le même effet peut aussi être
causé de ce que comme c'est toujours la même
face de la lune qui regarde la terre ainsi cha-

que comètea peut-être un.côtéqu'elle tournetou-

jours versle centre du tourbillon dans lequel elle

est, et n'a que ce côté qui soit propre à réfléchir
les rayons qu'elle reçoit de façon que la comète

qui est vers a a encore celui de ses côtés quiest

propre à réfléchir la lumière tourné vers S et
ainsi ne peut être vue par ceux qui sont vers F;
mais étant vers 3 elle l'a tourné vers F, et ainsi
commenceà pouvoir y être vue car nous avons

granderaisonde penser, premièrement, que pen-
dant que lacomètea passé d'N par C vers a, celui
de ses côtésqui étoit vis-à-visde l'astre S a été

plus échaufféou agité eu ses petites parties, et
raréfié par la lumièrede cet astre, que n'étoit pas
sonautre côté; et ensuite, que les plus petites,ou,

pour ainsi parler, les plus molles parties du troi-

sièmeélémentqui étoient sur ce côté de la super-
ficie de la comète, en ont été séparées par cette
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agitation; ce qui ra rendue plus propre à ren-

voyer lesrayonsde la lumièrede ce côté-làque de
l'autre. Ainsiqu'on pourra connoître par ce que
je dirai ci-aprèsde la nature du feu, que la raison

qui fait que les corps brûlé» étant convertis en
charbonssont tout noirs, et convertis en cendres
sont blancs,consisteen ce que l'action du feu agi-
tant toutes les plus petites et plus mollesparties
des corps qu'il brûle, fait queces petites parties
viennentpremièrementcouvrir toutes lessuperfi-
cies, tant extérieuresqu'intérieures, qui sont dans
les poresde cescorps, et que de là par après elles
s'envolent et ne laissent que les plus grossières
qui n'ont pu être ainsi agitées;d'où vientque si le
feu est éteint pendant que cespetites parties cou-
vrent encore les superficies du corps brûlé, ce

corps paroît noir et est converti en charbon; mais
s'il ne s'éteint que de soi-même, après avoir sé-

paré de cescorps toutes les petitespartiesqu'il en

peut séparer, alors il n'y reste que les plus gros-
sières, qui sont les cendres, et ces cendres sont
blanches, à cause qu'ayant pu résister à l'action
du feu, ellesrésistent aussi à celle de la lumière
et lafont réfléchir: car les corps blancs sont les
plus propresde tous à réfléchirla lumière, et les
noirs y sont les moins propres. De plus, nous
avons raisonde penser que ce côté de la comète

qui a été le plus raréfié est moins propre à se
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mouvoir que l'autre, à cause"qu'il est le moins

solide; et que par conséquent, suivant les lois de

la mécanique, il doit toujours se tourner vers les

centres des tourbillons dans lesquels passe laco-

mète ainsi qu'on voit que les flèches se tournent

en l'air, etque c'est toujours le plus léger de leurs

côtésqui est le plus bas pendant qu'ellesmontent,
et le plus haut pendant qu'ellesdescendent: dont
la raisonest que par ce moyen la ligne que décrit

le plus rare côté dé la comète et le plus légerde
la flècheest un peu plus courte que cellequi est

décrite par l'autre; comme ici la partie concave
du chemin de la comète marqué NC2, qui est

tournée vers S, est un peu plus courte que la

convexe; et celle du chemin 2,5,4,qui est tour-

née vers F, est aussi la plus courte, et ainsi des

autres. On pourroit encore imaginer d'autres rai-
sons qui nous pourroient empècher de voir les

comètespendant qu'elles sont hors de notre ciel,
à causequ'il ne faut que fort peu de chose pour
faire que la superficie d'un corps soit propre
à renvoyer les rayons de la lumière, ou pour

l'empêcher; et touchant tels effets particuliers,
desquels nous n'avons pas assez d'expériences
pour déterminer quelles sont les vraies causes

qui les produisent, nous devons nous contenter

d'en savoirquelques unes par lesquellesil sepeut
fairequ'ils soient produits.
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i33.

De la queue
i[ea comètes,
et des diverse»

choies qu'ou

yaobjerms.

Outre les proprlétés des comètesque je viens

d'expliquer, il y en a encore une autre bien re-

marquable, à savoir cette lumière fort étendue en

formede queue ou de chevelurequi a coutume de

les accompagner,et dont ellesont pris leur nom.

Touchant laquelle on observe que c'est toujours
vers le côté le plus éloignédu soleilqu'elle paroit.
En sorte que si la terre se rencontre justement en

lignedroite entre la comète et le soleil, cette lu-

mière se répand également de tous côtés autour

de la comète;et lorsque la terre se trouve hors de

cette lignedroite, c'est du mêmecôtéoù est la terre

que paroit cette lumière, laquelle on nomme la

chevelure de la comète lorsqu'elle la précède au

regardtdumouvement qu'on observeen elle, et on

la nomme sa queue lorsqu'ellela suit. Commeon

observa en la^comètede l'année14^5, qu'au com-

mencement de son apparition elle avoit une che-

velure qui la précédoit, et à la fin une queue qui

la suivoit, à cause qu'elle étoit alors en la partie
du ciel opposéeà celle où elle avoit été au com-

mencement.On observeaussique cette queue ou

chevelureest plus grande ou plus petite, non seu-

lementà raisonde lagrandeur apparentedescomè-

tes, en sorte qu'on n'en voit aucune en cellesqui
sont fort petites, et qu'on lavoit diminuer en tou-

tes les autres, à mesure qu'approchant de leur fin

elles paroissentmoins grandes, maisaussià raison
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134.
En quoi con-
sisteIn réfrac-
tion qui fait

paraître la

queue des
couwhs.

M.

du lieu où,elles sont; en sorte que, supposant le
reste égal la chevelurede la comèteparoît d'au-
tant plus longue que la terre est plus éloignéedu

point de sa route qui est en la ligne droite qu'on
peut tirer de cette comète vers le soleil et même

que lorsqu'elle en est si éloignée que le corps de
lacomète ne peut être vu, à cause qu'il est offus-
quépar lesrayons dusoleil,l'extrémitéde saqueue
ou chevelurene laissepas quelquefoisde paroître,
et on la nommealors une barre ou chevron de feu,
à cause qu'elle en a la figure. Enfin, on observe
que cettequeue ou cheveluredescomètesestquel-
quefoisun peu plus large,quelquefoisun peu plus
étroite que de coutume; qu'elle est quelquefois
droite, et quelquefoisun peu courbée; et qu'elle
paroît quelquefois exactement dans le même cer-
cle qu'on imagine passer par les centres du soleil
et de la comète, et quequelquefois ellesembles'en
détourner quelque peu de toutes lesquellescho-
sesje tâcherai ici de rendre raison.

Et, àcet effet, il faut quej'explique un nouveau
genre de réfraction, duquel je n'ai point parlé en £
la

Dioptrique,à causequ'on ne le
remarquepoint

*io

dansles corps terrestres il consiste en ce que les l
p

parties du second élément qui composent le ciel
n'étant pas toutes égales, mais plus petites au-
dessousde la sphère de Saturne qu'au-dessus, les
rayonsde lumière qui viennent des comètesvers
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i3S.

Explication
de cette ré-

fraction.

la terre sont tellement transmis des plus grosses
de ces parties aux plus petites qu'outre qu'ils
suivent leurs cours en lignes droites, ils s'écar-

tent aussi quelque peu de part et d'autre par le

moyende ces plus petites, et ainsi souffrent quel-
que réfraction.

Considérons,par exemple, cette figure en la-

quelledes boules assezgrossessont appuyées sur
d'autresbeaucoup plus petites, et pensons que ces
boulessonten continuelmouvement, ainsi que les

partiesdu second élément ont étéci-dessusrepré-
sentées;en sorte que, si l'une d'elles est poussée
versquelque côté, par exemple si la bouleA est

pousséevers B, ellepousseen même temps toutes
lesautresqui sont versce mêmecôté, à savoir tou-
tes cellesqui sont en la ligne droite AB, et ainsi
leur communiquecette action touchant laquelle
actionil faut remarquer qu'elle passe bien tout
entièreen lignedroite depuis Ajusques à C, mais

qu'il n'y en a qu'une partie.qui continue ainsi en

lignedroite de Cjusques à B, et que le reste se dé-

tourne et se répand tout à l'entour jusque vers D

et versE car la boule C ne peut pousser vers Bla

petiteboule marquéea qu'ellene pousse lesdeux

autres i et 3 vers D et vers E, au moyen de quoi
ellepousseaussitoutes cellesquisont dans le trian-

gle DCE.Et il n'en est pas de mêmede la boule A

VoyraplancheV,ligure3.
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lorsqu'ellepousse les deuxautres boules4et 5 vers
C; car, encore que l'actiondont elle lespoussesoit
tellementreçue par cesdeux boules qu'ellesemble
être détournée par elles vers D et vers E, elle ne
laisse pas dé passer tout entière vers C, tant à
cause que cesdeux boules4 et 5 étant également
soutenues des deux côtés par cellesqui les envi-
ronnent, la transfèrent toute à la boule 6, comme
aussi à cause que leur continuel mouvementfait
que cetteaction ne peutjamaisêtre reçueconjoin-
tement par deux telles boules pendant quelque
espace de temps et que si elle est maintenantre-
çue par une qui soit disposéeà la détourner vers
un côté, elle est incontinent après reçuepar une
autre qui est disposéeà la détourner vers le côté
contraire, au moyen de quoi elle suit toujours la
mêmelignedroite. Mais lorsquela boule Cpousse
les autres plus petites 1,2,5 vers B, son action
ne peut pas être ainsi renvoyée tout entière par
ellevers ce côté-là:car,encore qu'ellessemeuvent,
il y en a toujours plusieurs qui la reçoivent obli-

quement, et la détournent vers divers côtés en
même temps; c'est pourquoi, encore que la prin-
cipale forceou le

principal rayon de cette action
soit toujours celui qui passeen ligne droite de C
vers B, ellese divise en une infinité d'autresplus
foibles, qui s'étendent de part et d'autre versD et
vers E. Tout de même si la boule F est poussée

'Î7
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vers G, son action passeen ligne droite d'F jus-
quesà H, où étant parvenue, ellese communique
aux petitesboulés 7,8,9, qui la divisent en plu-
sieurs rayonsdont le principal va vers G, et les
autres se détournent vers D; mais il faut ici re-

marquerque, parcequejesuppose quela ligneHC,
suivantlaquelleles plus grossesde cesboulessont

arrangées sur les plus petites, est un cercle, les

rayons de l'actiondont ellessont poussées sedoi-
ventdétournerdiversement,àraisonde leurs diver-
ses incidencessur ce cercle en sorte que l'action

qui vient d'A vers C envoie son principal rayon
vers B, et distribue les autreségalement vers les
deux côtésDet E, parcequela ligne ACrencontre
ce cercleà anglesdroits; et l'action qui vient d'F
vers H envoiebien aussison principal rayon vers

G; mais, supposant que la ligne FH rencontre le
cerclele plus obliquementqu'il se puisse, les au-
tres rayonsne se détournentque vers un seul côté,
à savoirversD, oùils serépandenten tout l'espace
qui est entreGet B, et sonttoujours d'autant plus
foibles qu'ils se détournent davantagede la ligne
HG; enfin, si la ligneFHne rencontre pas si obli-

quementle cercle,ily a quelquesuns de cesrayons
qui se détournentaussi vers l'autre côté, mais il

y en a d'autant moins, et ils sont d'autant plus
foibles que l'incidence de cette ligne est plus
oblique.
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Après avoir bien compris les raisons de tout
ceci, il est aisé de tes approprier à la matièredu .t!
ciel, dont toutes les petites parties sont rondes
comme ces boules; car, encore qu'il n'yait aucun
lieu où cesparties du ciel soient fort notablement

plus grossesque cellesqui les suivent immédiate-
ment, ainsique ces boulessont ici représentéeseu
la ligneCH, toutefois, à cause qu'ellesvonten di-
minuant peu à peu depuis la sphèrede Saturne

jusques au soleil, ainsi qu'il a étédit ci-dessus,et
que ces diminutions se font suivant des cercles
telsquecelui qui est ici représenté par cette ligne
CH, on peut aisément se persuaderqu'il n'y a pas
moinsde différence entre cellesqu isontau-dessus
de Saturneet cellesqui sont vers la terre, qu'il y
a entre les plus grosses et les plus petitesde ces
boules; et que par conséquent les rayons de la
lumièren'y doivent pas moins être détournésque
ceux de l'actiondont je viens de parler, sansqu'il
y ait d'autre diversité, sinon qu'au lieu que les

rayonsde cette action se détournent beaucoupeu
un endroit et point ailleurs, ceuxde lu lumièrene
se détournent que peu à peu, à mesure que lot»

partiesdu ciel par où ils passent vont en dimi-
nuant par exemple, si S est le soleil, 8,3,4,5, le
cercle que la terre décrit chaque annéey prenant
son cours, suivant l'ordre des chiffres2,3,4, «'
DEFGH, la sphère qui marque l'endroit où les
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parties du cielcessentd'être égales et vont en di-

minuant jusques au soleil( laquellesphère j'ai dit

ci-dessus n'être pas entièrement régulière, mais

beaucoup plus plate vers les poles que vers l'é-

cliptique), et que C soit une comète située au-

dessusde Saturneen notre ciel, il fout penserque
les rayons du soleil qui vont vers cette comète

sont tellement renvoyéspar elle vers la sphère
DEFGH1,que la plupartde ceux qui rencontrent

cette sphère à anglesdroits au point F passent
outre en ligne droite vers 3, maisque les autres
sedétournent quelque peu tout autour de la ligne
F3, comme vers a et vers 4; et que la plupart de

ceux qui la rencontrent obliquement au point G

passent aussi en lignedroite vers 4 et que les

autres se détournent, nonpas également tout au-

tour, maisbeaucoup plus vers 3, c'est-à-direvers

lecentre de la sphère, quevers l'autre côté; et que
la plupart de ceuxqui larencontrent au point II

passant outre en ligne droite, ne parviennent

point jusques au cercle 3,3,4.5 mais que les au-

tres qui se détournent vers le centre de la sphère

yparviennent; et, enfin, que ceuxqui rencontrent

cette sphère en d'autres lieux, comme vers E ou
vers D, pénètrent au dedansen même façon, par-
tie en lignes droites, et partie en se détournant.

Ensuitede quoi il est évidentque si la terre est en

1VoyezplanchaVI,ligure(,
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l'endroit de sa route marquée3, nousdevonsvoir
cettecomète avec unechevelureégalementéparse
de tous côtés; car les plus forts rayonsqui vien-
nent en ligne droite d'F vers 3 représentent son

corps, et les autres plusfoibles, qui, étant détour-
nés, viennent aussi de G et d'E vers3, fontvoir sa
chevelure et on a donné le nom de rosé à cette

espèce de comète. Tout de même, il est évident

que si la terre est vers 4, nous devonsvoir le

corps de cette comète par le moyen des rayons
qui suivent la ligne droite CG4, et sa chevelure,
ou, pourmieux dire,saqueue, étendueversun seul

côté, par le moyen des rayons courbés-quivien-
nent d'H, et de tous les autres lieux qui sont
entre Get H vers 4. n est évident aussique si la
terre est vers a nousdevonsvoir la comètepar le

moyendes rayons droitsCE2, et sachevelure par
le moyen de tous les rayons courbés qui passent
entre les lignes CEa et CDa, et qui s'assemblent
vers a sans qu'il y ait en cela autre différence,
sinon que la terre étant vers 2, cettecomètepa-
roîtra le matin avec sa chevelurequi semblera la
précéder; et Ja terre étant vers 4, la comète se
verra le soir avec une queue qu'elle traînera après
soi.

Enfin, si la terre est vers 5, il est évident que
nous ne pourrons voir cette comète, à cause de
l'interpositiondu soleil,maisseulementune|>artie
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de sa queue ou chevelure, qui semblera un chu-
vron de feu, et paroîtra le soir ou le matin selon
que la terre sera plus proche du point 4, ou du
point a en sorte que si elleest justement au point
5, également distant de cesdeux autres, peut-être
que cette même comète nous fera voir deux che-
vrons de feu, l'un au soir et l'autre au matin,e
par le moyen des rayons courbés qui viennent
d'H, et de D vers 5; je dis peut-être, à causeque
si elle n'est fort grande, ses rayons ainsi courbés
ne seront pas assez forts pour être aperçus de
nos yeux.

Aureste, cette queue ou chevelure descomètes
ne paroît pas toujours entièrement droite, mais
quelquefois un peu courbée, ni aussi toujours
dansla même ligne droite, ou, cequi revient à un,
dans le même cerclequi passe par les centres du
soleilet de la comète, mais souvent elle.s'enécarte
quelque peu, et enfin elle ne paroit pas toujours
également large, mais quelquefois plus étroite et
aussi plus lumineuse, lorsque les rayons qui vien-
nent de ses côtés s'assemblentvers l'œil; car tou-
tes ces variétésdoivent suivre de ce que la sphère
DEFGHn'est pas régulière.Et, d'autant que sa fi-

gure est plus plate vers tes poleà qu'ailleurs, les
queues descomètes y doivent être plus droiteset
plus larges; maisquand elles s'étendent de travers
entre les poles et l'éclipliquc, elles doivent être
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courbées, et s'écarter un peu de lalignequi passe

par les centres du soleil et de la comète; enfin,

lorsqu'elles s'y étendent en long, ellesdoiventêtre

plus lumineuses et plus étroites qu'aux autres

lieux. Et je ne pense pas que l'on ait jamais fait

aucune observationtouchant les comètes, laquelle
ne doive point être prise pour fable ni pour mi-

racle, dont la raison n'ait été ici expliquée.
On peut seulementproposer encore une diffi-

t
culté, savoir pourquoi i$ne paroît point de che- n

velure autour des étoiles fixes, ni aussi autour

des plus hautes planètes, Saturneet Jupiter, en £
même façon qu'autour descomètes;mais il estaisé

d'y répondre. Premièrement, à cause que, même

autour des comètes, cettecheveluren'a point cou-
tume d'être vue, lorsque leur diamètre apparent
n'est pas plus grand que celui desétoiles fixes,à

cause que les rayons qui la forment n'ont point
alors assezde force. Puis, en particulier, touchant
les étoiles fixes, il faut remarquer que, d'autant

qu'elles ont leur lumière en elles-mêmes, et ne

l'empruntent point du soleil, s'il paroissoit quel-

que chevelure autour d'elles, il faudroitqu'elle y
fût également éparse de tous côtés, et par consé-

quent aussi fort courte, ainsi qu'aux comètes

qu'on nomme roses muis on voit véritablement
une telle chevelure autour d'elles, car leur figure
n'est point limitée par aucune ligne qui soit uni-
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forme, et on les voit environnées de rayons de
tous côtés et peut-être aussi quecelaest lacause

qui faitque leurlumièreest si étincelanteoutrem-

blante, bien qu'on en puisse encore donnerd'au-
tres raisons. Enfin, pour ce qui est de Jupiter et
de Saturne, je nedoute point qu'ils ne paroissent
aussi quelquefois avec une telle chevelure, aux

pays où l'air est fort clair et fort pur; et je me
souviens fort bien d'avoir fn quelque part que
cela a été autrefois observé, bien que je ne me
souvienne point du nom de l'auteur. Outre que
ce que dit Aristote au premier des Météores,
chap. vi, que les Égyptiensont quelquefoisaperçu
de telles chevelures autour des étoiles, doit, je
crois, plutôt être entendu de cesplanètesque non

pasdesétoiles fixes et quant à ce qu'il dit avoir
vu lui-même une chevelure autour de l'une des
étoiles qui sont en la cuisse du chien, celadoit
être arrivé par quelque réfractionextraordinaire

qui se faisoit en l'air, ou plutôtpar quelque in-

dispositionqui étoit en ses yeux, car il ajouteque
cette chevelure paroissoit d'autant moins qu'il la
regardoit plus fixement.

Après avoir ainsi examiné tout ce qui appar-
tient aux comètes, nous pouvons considérer en
même façon les planètes, et supposer que l'astre
N est moinssolide,ou bien a moins de forcepour
continuer son mouvementen ligne droite, que les
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parties du secondélémentqui sont versla circon-

férence de notre ciel, mais qu'il en a quelque

peu plus que cellesqui sont prochesdu centre où

est le soleil; d'où il suit que sitôt qu'il est em-

porté par le cours de ce ciel, il doitcontinuelle-

ment descendre vers soncentre, jusquesà cequ'il
soitparvenu au lieu où sont celles de ses parties

qui n'ont ni plus ni moins de,forceque lui à per-
sévérer en leur mouvement; et que, lorsqu'il est

descendujusque là, il ne doit pas s'approcher ni

sereculer du soleil, sinon en tant qu'il est poussé

quelque peu çà ou là par d'autres causes,maisseu-

lement tourner en rond autour de lui, avec ces

parties du cielqui lui sont égales enforce, et ainsi

que cet astre est une planète car s'il descendoit

plus bas vers le soleil, il s'y trouverait environné

de parties du ciel un peu plus petites, et qui, par

conséquent, lui céderaient en force, mais qui,
étant aussiplus agitéesque lui, augmenteraientson

agitation et ensemble sa force, laquelle le feroit

aussitôt remonter; et, au contraire, s'il alloit plus
haut, il y rencontreroit des partiesdu ciel un peu
moins agitées au moyen de quoi elles diminue-

roient son mouvement; et un peu plus grosses,
au moyen de quoi elles auroient laforce de le re-

pousser vers lesoleil.

Les autres causes qui peuvent quelque peu dé-

tourner çà ou là cette planète sont première-
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ment, que l'espace dans lequel elle tourne avec
toute la matièredu premier ciel n'est pasexacte*
ment rond; car il est nécessaire qu'aux lieux où
cet espace est plus ample la matière du cielse

meuve plus lentement, et donne moyenà cettepla-
nète de s'éloigner un peu plus du soleil qu'aux
lieux où il est plus étroit.

Et, en second lieu, que la matière du premier
élément coulant sans cesse de quelques uns des
tourbillons voisinsvers le centre de celuiquenous
nommons notre ciel, et retournant de là versquel.

ques autres, pousse diversementcette planètese-

lon les diversendroits où elle se trouve.

De plus, que les pores ou petits passagesque
lesparties canneléesde ce premier élémentse sont

faits dans cette planète, ainsi qu'il a été dit ci-des-

sus, peuvent être plus disposés à recevoir celles
de cesparties canneléesqui viennent de certainsen-

droits du ciel, qu'à recevoir celles qui viennent

desautres ce qui fait que les poles de la planète
se doivent tourner vers cesendroits-là.

Puis aussi, quelque mouvementpeut avoir été

imprimé auparavant en cette planète, lequel elle

conserveencorelong-tempsaprès nonobstant que
lesautres causes ici expliquées y répugnent. Car,
comme nous voyonsqu'une pirouetteacquiert as-

sezde force, de cela seulqu'un enfant la fait tour.

nerentre ses doigts,pour continuer par aprèstoute
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seulependant quelquesminutes, et faire peut-être

pendant ce temps-làplus de deux ou trois mille

tours sur son centre, nonobstant qu'elle soit fort

petite et que tant l'air qui l'environne que la

terre qui la soutient lui résistent et retardent son

mouvement de tout leur pouvoir, ainsi on peut
aisément croire que si une planèteavoit étéagitée
en même façon dèslecommencementqu'elle a été

créée, cela seul seroit suffisantpour lui faire en-

core à présentcontinuer le mêmemouvementsans

aucune notablesjdiminution,parcequed'autant plus
qu'un corps est grand, d'autant plus long-temps
aussi peut-il retenir l'agitationqui lui a été ainsi

imprimée et que la durée de cinq ou six mille

ans qu'il y a que lemonde est, si on le compare
avecla grosseurd'uneplanète,n'estpastant qu'une
minute comparéeaveclapetitessed'une pirouette.

Puis enfin, que la forcede continuer aifj à se

mouvoir est plus durable et plus constante»dans
La

les planètes que dans la matière du ciel qui les

environne, et mêmequ'elle est plus durable dans

une grande planèteque dans une moins grande.
Dont la raison est que les moindrescorps ayant

plus de superficieà raison de la quantité de leur

matière, que n'en ont ceuxqui sont plus grands,
rencontrent plus de choses en leur chemin qui

empêchent ou détournent leur mouvement; et

qu'une portion de lamatière du cielqui égale ou
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grosseur une planète est composéede plusieurs

petites parties qui sedoivent toutesaccorderà un
mêmemouvementpour égaler celui de cette pla-
nète, maisqui, n'étantpoint attachéesles unes aux

autres, peuvent être détournées de ce mouve-

ment, chacune à part, par les moindrescauses;
d'où il suit qu'aucune planète ne se meut si vite

que les petites parties de la matière du ciel qui
l'environnent, parcequ'elle peut seulement éga-
ler celui de leurs mouvements selon lequel elles

s'accordent à suivre toutes un même cours; et

que, d'autant qu'ellessont divisées, elles en ont

toujours quelques autres qui leur sont particu-
liers.Il suit aussi de celaque lorsqu'ily a quelque
causequi augmente, ou retarde, ou détourne le

mouvement de cette matière du ciel, la même
cause ne peut pas si promptement ni si fort aug-

ment^P ou retarder, ou détourner celui de lapla-
nète.a

Or, si on considèrebien toutes ces choses, on

en pourra tirer les raisonsde tout ce qui a puêtre

observéjusques ici touchant les planètes, et voir

qu'il n'y a rien en cela qui ne s'accordeparfaite-
ment avec les lois de la nature ci-dessus expli-

quées car rien n'empêcheque nous ne pensions

que ce grand espace que nous nommons lepre-
mier ciel a autrefois été divisé en quatorzetour*

billons, ou en davantage, et que ces tourbillons
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ont été tellement disposés, que les astres qu'ils
avoient en leurs centres se sont peu à peu cou-
verts de plusieurs taches, ensuite de quoi les plus
petits ont été détruits par les plus grands en la
façon qui a été décrite. A savoir, on peut penser
que les deux tourbillonsqui avoient les astres que
nous nommons maintenant Jupiter et Saturne en
leurs centres étoient les plus grands, et qu'il y en
avoit quatre moindres autour de celui de Jupiter,
dont les astres sont descendusvers lui, et ce sont
les quatre petites planètes que nous y voyons;
puis qu'il y en avoit aussideux autres autour de
celui de Saturne, dont les astres sont descendus
vers lui en même façon (au moins s'il est vrai

que Saturne ait proche de soi deux autres moin-
dres planètes, ainsi qu'il sembleparoître); et que
la lune est aussi descendue vers la terre lorsque
le tourbillon qui la contenoita été détruit; et, en-
fin, que les six tourbillons qui avoient Mercure,
Vénus, la terre, Mars, Jupiter et Saturne en leurs
centres étant détruits par un autre plus grand, au
milieu duquel étoit le soleil, tous cesastres sont
descendus vers lui et s'y sont disposésen la façon
qu'ils y paroissent à présent mais que, s'il y a eu
encore quelquesautres tourbillonsen l'espacequi
comprend maintenant le premier ciel, les astres

qu'ils avoient en leurs centres étant devenusplus
solides que Saturne « sont convertisen comètes.
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Ainsi voyant maintenant que les principales
» planètes,Mercure, Vénus, la terre, Mars,Jupiter
et Saturne, font leurs cours à diversesdistancesdu

• soleil, nous devons juger que cela vient de ce

qu'ellesne sont paségalementsolides, et que ce
sont celles qui le sont moins qui s'en approchent
davantage. Et nous n'avons pas sujet de trouver

étrange que Marsen soit plus éloignéque la terre,
nonobstant qu'il soit plus petit qu'elle, parceque
ce n'est pas laseulegrandeur qui fait queles corps
sont solides, et qu'il lepeut être plus que la terre,
encore qu'il ne soit pas si grand.

Et voyant que lesplanètesqui sont plusproches
i dusoleil se meuvent plus vite que cellesqui en

sontplus éloignées, nous penserons que celaar-
riveà causeque la matièredu premierélémentqui
composele soleil, tournant extrêmementvite sur

son essieu augmente davantage le mouvement
des parties du ciel qui sont proches de lui, que
de celles qui en sont plus loin. Et, cependant,
nous ne trouverons point étrange que les taches

qui paroissent sur sa superficie se meuvent plus
lentement qu'aucune planète, en sorte qu'elles
emploientenviron vingt-sixjours à faireleur tour

qui est fort petit, au lieu que Mercuren'emploie
pas trois mois à faire le sien, qui est plus de
soixantefois plus grand; et que Saturneachèvele
sien*entrente ans, cequ'il ne devroitpasfaire en
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cent, s'il n'alloit point plus vite que ces taches, à

cause que le chemin qu'il fait est environ deux
mille foisplus grandque le leur. Caron peut pen-
ser que ce qui les retarde est qu'elles sont join-
tesit l'airque j'ai dit ci-dessusdevoir être autour

du soleil, parcequecet air s'étendjusque vers la

sphère de Mercure, ou peut-êtremêmeplus loin,
et que les parties dont il est composé ayant des

figures fort irrégulières, s'attachent les unes aux

autres, et ne se peuvent mouvoir que toutes en-

semble, en sorte que cellesqui sont sur la super-
ficie du soleil avec ses taches ne peuvent faire

guère plus de tours autour de lui que celles qui
sont versla sphère de Mercure,et par conséquent
doivent aller beaucoup plus lentement ainsi

qu'on voit en une roue, lorsqu'elle tourne, que
les parties proches de son centre vont beaucoup
moins vite que cellesqui sont en sa circonférence.

Puis, voyant que la lunea son cours non seu-

lement autour du soleil,mais aussi autour de la

terre, nous jugerons que cela peut être arrivé de 1

ce qu'elle est descendue dans le tourbillon qui
avoit la terre en son centre, auparavant que la

terre fût descenduevers le soleil, ainsi que qua-
tre autres planètes sont descenduesvers Jupiter;
ou plutôt, dece que n'étant pasmoins solideque
la terre, et toutefois étant plus petite, sa solidité

est cause qu'elle doit prendre son cours a même
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distance du soleil, et sa petitessequ'elles'y doit

mouvoirplus vite, ce qu'elle ne peut faire, sinon
en tournant aussi autour de la terre. Soit par

exempleS1 le soleil, et NTZ le cerclesuivant le*

quel la terre et la lune prennent leurs cours

autour de lui; en quelque endroit de cecercleque
la lune ait été au commencement,ellea dû venir

bientôt vers A, proche de la terre T, puisqu'elle
alloit plus vite qu'elle et, trouvant aupoint Aque
la terre avec l'air et la partie du ciel qui l'envi-

ronne lui faisoit quelque résistance,elle a dû se

détourner vers B, je dis versB plutôtque vers D,

parcequ'en cette façon le cours qu'ellea pris a été

moins éloigné de la ligne droite. Et pendant que
la lune est ainsi allée d'Avers B, ellea disposéla

matière du ciel contenue dans le cercleABCDà

tourner avec l'air et la terre autour du centre T,
et y faire comme un petit tourbillon, qui a tou-

jours depuiscontinué son coursavec la lune et la

terre, suivant le cercleTZN, autour du soleil.

Cela n'est pas toutefois la seule cause qui fait

que la terre tourne sur son essieu; car, puisque
nous la considérons commesi elleavoitété autre-

fois une étoile fixe qui occupoit le centre d'un

tourbillon particulier dans le ciel, nous devons

penser qu'elle tournent dès lors en cette sorte, et

que la matière du premier élément,qui est tou-

VoyezplancheVI,figurei.
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jours demeuréedepuis en son centre, continuede

la mouvoir en mêmefaçon.
Et on n'a point sujetde trouver étrangeque la

terre fasse presque trente tours sur son essieu |u
p

pendant que la lune en fait seulementun, suivant pl

le cercle ABCD,parcequc la circonférencede ce
cercleétant environsoixantefoisaussigrandeque
le circuit de laterre, cela fait que le mouvement
de la lune est encoredeuxfois aussivitequecelui
de laterre. Et parcequec'estla matièredu cielqui
les emporte toutesdeux, etqui vraisemblablement
se meut aussivite contre la terreque vers la lune,

je ne pensepasqu'il y aitd'autre raison pourquoi
la lune a plus devitesseque la terre, sinonparce-

qu'elleest plus petite.
On n'a pas sujetaussidetrouverétrangeque ce

soit toujours à peu près le mêmecôté de la lune c

qui est tourné versla terre. Caron peut aisément£
se persuaderque celavientdece quesonautrecôté v
est quelque peu plus solide,et, par conséquent,
doit décrire le plus grand cercle,suivant ce qui a
ci-dessusété remarqué touchant les comètes.Et
certainement toutes ces inégalitésen forme de

montagneset de vallées,que les lunettesd'appro-
che font voir sur celui de ses côtésqui .esttourné
vers nous, mollirent qu'il n'est pas si solideque
peut être son autre côté. Et on peut attribuer ta
c;uise do cette différenceà l'actiondi>la lumière
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parceque celui des côtés de la lune' quinous re.

garde ne reçoit pas seulement la lumièrequi vient
du soleilainsi que l'autre, maisaussicellequi lui
est envoyéepar la réflexionde la terre, au temps
des nouvelles lunes..

On ne se doit pas non plus étonner de ce que
la lune se meut un peu plus vite, et se détourne
moinsdesa route en tous senslorsqu'elleest pleine
ou nouvelle, c'est-à-dire lorsqu'elleest vers B ou
vers D, que pendantson croissantou sondécours,
c'est-à-dirependant qu'elle est vers A ou vers C
car la matière du ciel qui est contenue en l'es-

pace ABCDest composée des parties du second

élément, semblables à celles qui sont vers N et
vers Z, et par conséquent un peu plus grosseset
un peu moins agitéesque cellesqui sont plus bas

que D vers K, mais au contraire plus petites et

plus agitées que celles qui sont plus haut que B
vers L; cequi fait quelles se mêlent plus, aisément
avec cellesqui sont vers N et versZ qu'aveccelles

qui sont vers K ou vers L; et, ainsi quele cercle
ABCDn'est pas exactementrond, mais plus long
que large enforme d'ellipse, et que lamatièredu
ciel qu'il contient, allant plus lentemententre A
et C qu'entre Bet D, la lune qu'elleemporteavec
soi y doit aussi aller plus lentement, ety faire ses
excursions plus grandes, tant en s'éloignantqu'en
s'approchant de la terre ou de l'écliptique.
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Deplus, on n'admirerapoint que lesdeux pla-
nètes qu'on dit être auprès de Saturne ne se meu-
vent que fort lentementou peut-êtrepointdu tout
autour de'lui; et, au contraire, que les quatre qui
sont autour de Jupiter s'y meuvent fort vite; et
mêmeque cellesqui sont les plus proches de lui
se meuvent plus viteque les autres. Caron peut
penser que cettediversitéest causéede ceque Ju-

piter, ainsi quelesoleilet la terre, tourne sur son

essieu;et que Saturne, qui est la plus haute pla-
nète, tient toujoursun même côté tourné vers le
centre du tourbillon qui la contient ainsi que ta.
lune et les comètes.

On n'admirera point aussi que l'essieusur le-

quel la terre fait son tour en un jour ne soit pas
parallèle à celuide Pécliptiqtiesur lequelelle fait
son tour en un an, et que leur inclination,qui fait
la différencede l'étéet de l'hiver, soit de plus de

vingt-trois degrés. Car le. mouvement annuel de
la terre dans l'écliptique est principalement dé-
terminé par le coursde toute la matière céleste

qui tourne autour du soleil, comme il paroit de
ce que toutes les planètes s'accordent en cela

qu'elles prennent leurs cours à peu près suivant

l'écliptique; mais ce sont les endroits du firma-
ment d'où viennent les parties canneléesdu pre-
mier élément qui sont les plus propres à passer
par les pores de la terre, lesquelles déterminent
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chent peu à
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lasituation de l'essieusur lequeleUefait sontour

chaque jour, ainsi que ces parties canneléescau-
sent aussi la direction de l'aimant,commeil sera
dit ci après. Et puisque nous considéronstout

l'espacedans lequel est maintenantle premier«ici1

comme ayant autrefois contenu quatorzetourbil-

lons, ou plus, aux centres desquelsil y avoitdes

astresqui sont convertisen planètes,nousne pou-
vonssupposer que les essieuxsur lesquelsse mou.

voient touscesastresfussenttournésversun même

côté parceque cela ne s'accorderoitpas avecles

loisde la nature, ainsiqu'il a été démontréci-des-

sus maisnousavons raisonde penserque lespoles
du tourbillon qui avoit la terre en son centre re-

gardoient presque les mêmes endroits du firma-

ment vis-à-visdesquels sont encore à présentles

poièsde la terre sur lesquelsellefait son tour cha-

que jour, et que ce sont les partiescanneléesqui
viennentde cesendroits du firmament, lesquelles
étant plus propres à entrer en ses poresque celles

qui viennentdesautres lieux,laretiennenten cette

situation.

Maiscependant, à cause queletourquela terre

fait dans l'écliptique pendant une année, et celui

qu'elle fait chaque jour sur son essieu, seferoient

plus commodément si l'essieude la terre et celui

de l'écliptique étoient parallèles, les causes qui

empêchent qu'ils ne le soient se changent par
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rale de toutes
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que aux mou-

vements des
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successionde tempspeu a peu, ce quifait que l'é-

quateur s'approche insensiblementde l'écliptique.
Enfin toutes les diverseserreurs desplanètes,

lesquelless'écartenttoujours plus ou moinsen tous m

sens du mouvement circulaire auquel elles sont v

principalement déterminées,ne donneront aucunvv
sujet d'admiration, si on considère que tous les

corps qui sont au monde s'entre touchentsans

qu'il puisse y avoir rien de vide en sorte que
même les plus éloignésagissent toujours quelque

peu les uns contre les autres par l'entremise de

ceux qui sont entre deux, bien que leur effetsoitt

moins grand et moinssensible,à raisonde ce qu'ils
sont plus éloignés et ainsi que le mouvement

particulier de chaque corps peut être continuelle-

ment détourné tant soit peu en autant de diver-
ses façons qu'il y a d'autres divers corps qui se

meuvent en l'univers. Je n'ajoute rien ici davan-

tage, parcequ'ilme sembley avoir renduraisonde

tout ce qu'on observedans les cieux, et que nous

ne pouvons voir que de loin; mais je tâcherai ci-

après d'expliquer en même façon tout ce qui pa-
roît sur la terre, en laquelle il y a beaucoup plus
de choses à remarquer, parceque nous la voyons
de plus près.



vraies causes

sur la terre, il {

Bien que je ne veuille point que l'on se per-
suade que les corps qui composentce monde vi-
sible aient jamaisété produits en la façon quej'ai
décrite, ainsiquej'ai ci-dessusaverti,je suis néan«
moins obligé de retenir encore ici la mêmehypo-
thèse pour expliquer ce qui est sur la terre; afin

que, si je montre évidemment, ainsique j'espère
faire, qu'on peut par cemoyen donnerdes raisons
très intelligibles et certaines de toutes les choses

qui s'y remarquent, et qu'on ne puissefairelesem-

i.
Que pour
trouver les S

de ce qui est S

tout retenir
l'hypothèse ]
déjà prise,
nonobstant t
qu'elle soit

1/nasse. (

i
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Qncttcactcta

g~airation de

la terre sioi-

viint cette liv.

pot6èxr.

blable par aucuneautre invention, nous ayonssu-

jet de conclureque, bien que le monden'ait pas
été fait au commencementen cette façon, et qu'il
ait été immédiatementcrééde Dieu, toutes lescho-
ses qu'il contient ne laissent pas d'êtremaintenant
de même nature que si ellesavoient été ainsipro-
duites.

Feignonsdonc que cette terre où nous sommes
a été autrefois un astre composé de la matière du [
premier élément toute pure, laquelle occupoit v
lé centre d'un de ces quatorze tourbillons qui
étoient contenus en l'espace que nous nommons
le premier ciel, en sorte qu'ellene différoiten rien
du soleil, sinonqu'elleétoit plus petite mais que
les moinssubtilesparties de sa matière s'attachant

peu à peu les unes aux autres, se sontassemblées
sur sa superficie, et yont composédesnuages,ou
autres corpsplus épais et obscurs, semblablesaux
taches qu'on voit continuellementêtre produites
et peu après dissipéessur la superficiedu soleil, et

que ces corps obscurs étant aussi dissipéspeu de

temps après qu'ils avoient été produits, lesparties
qui en restoient,et qui, étant plus grossesquecelles
desdeux premierséléments, avoient la forme du
troisième, se sont confusément entassées autour
de cette terre, et, l'environnant de toutesparts, ont

composéun corps presque semblable à l'air que
nous respirons puis, enfin, que cet air étant de-
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venu fort grand et épais, les corps obscurs qui
continuoientà se former sur la superficie de la

terre n'ont pu si facilementqu'auparavant y être

détruits, de façonqu'ilsl'ont peu à peutoute cou-
verte et offusquée;et même que peut- être plu-
sieurscouchesde tels corpss'ysont entasséesl'une
sur l'autre, ce qui atellementdiminuéla forcedu

tourbillonqui la contenoit, qu'il a étéentièrement

détruit, et que la terre avecl'air et les corpsobscurs

qui l'environnoientest descenduevers le soleiljus-
quesà l'endroit où elleest à présent.

Et si nous la considérons en l'état qu'elle a dû
être peu de temps auparavant qu'elle soit ainsi
descenduevers le soleil, nous y pourrons remar-

quer trois régions fort diverses;dont la première
et plus basse, qui est ici marquée I*, semble ne
devoircontenir que de la matièredu premier élé-

ment, qui s'y.meut en même façon que celle qui
'est dans le soleil, et qui n'est point d'autre nature,
sinon qu'elle n'est peut-êtrepasdu tout si subtile,
à cause qu'elle ne se peut purifier ainsi que fait
celle du soleil, qui rejette continuellement hors
de soi la matière de sestaches.Et cette raison me

pourroit persuader que l'espace 1 n'est mainte-
nant presque rempli que de la matière du troi-
sièmeélément, que les moins subtiles parties du

premieront composée,en s'attachant lesunes aux

1Voyez(>laiR-ltcVll,liguret.
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4.

Dncriplion
de la seconde.

autres; sinon qu'il me semble que si cela étoit la
terre seroit si solidequ'elle ne pourroit demeurer
si proche du soleilqu'elle est. Outre qu'on peut
imaginer diversesraisons qui empêchentqu'il ne

puisse y avoir autre chose en l'espace1 que de la

plus pure matièredu plus pur élément car peut-
être que les parties de cette matière qui sont les
plus disposéesà s'attacher les unes aux autres
sont empêchéesd'y entrer par le corps de sa se-
conde région; et peut-être aussi que son mouve-
ment a tant de force, lorsqu'elle est enfermée en
cet espace, que non seulement il empêchequ'au-
cunes de sesparties ne demeurent jointes, mais
qu'il en détacheaussipeu à peu quelques unesdu

corps qui l'environne.
Car la seconde ou moyenne région, qui est ici

marquée M, est remplie d'un corps fort opaque J
ou obscur, et fort solide ou serré, en sorte qu'il
ne contieht aucunsporesplus grandsque ceux qui
donnent passageaux partes canneléesde la ma-
tière du premier élément; d'autant qu'il n'a été

composé que des parties de cette matière, qui,
étant extrêmementpetites, n'ont pu laisserde plus
grands intervallesparmi elles lorsqu'elles se sont
jointes les unes aux autres. Et on voit, par expé-
rience, que les tachesdu soleil qui sont produites
en même façon qu'a été ce corps M, et ne sont
point d'autre nature que lui, exceptéqu'ellessont



534 LES PRIHCIPBS DE LA PHItOSOPHIE.

5.

Description
delàla

(roùième.

fi.
Qui* les par-
tics du 'roi- S

beaucoup plus minces et moins serrées, empê-
chent le passagede la lumière, ce qui montre

qu'ellesn'ont point de poresassezgrandspour re-

cevoir les petites parties du second élément.Car
s'il y avoit en ellesde tels pores, ilsy seroientsans
doute assezdroits et unis pour ne point interrom-

pre la lumière, à causequ'ils se seroient formés
en une matière qui a été au commencementfort
molle et fort fluide, et qui n'a que despartiesfort

petites et fort facilesà plier.
Or ces deux premières et plus basses régions

de la terre nous importent fort peu, d'autant que
jamais homme vivant n'est descendu jusques à
elles. Maisnous aurons beaucoup plus de choses
à remarquer en la troisième,à causeque c'esten
elle que doivent se produire tous les corps que
nous voyons autour de nous. Toutefoisil n'y pa-
rott encore ici autre .chosesinon un amas con-
fus de petites parties du troisième élément, qui
ne sont point si étroitementjointes, qu'il n'y ait

beaucoup de la matièredu secondparmi elles; et

parceque nous pourrons connoître leur nature
en considérant exactementde quelle façon elles
ont été formées, nous pourrons aussivenir à une

parfaite connoissancedetouslescorpsqui en doi-
vent être composés.

Et, premièrement,puisque ces partiesdu troi-
sième élément sont venuesdu débrisdes nuages
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ou tachesqui se formoientautrefoissur la terre,
lorsqu'elleétoit encore semblable au soleil, cha-
cune d'ellesdoit être composéede plusieurs au.
tres parties beaucoup plus petites, qui apparte.«oient au premier élémentavant qu'elles fussent
jointes ensemble, et doit aussi être assezsolideet
assez grande pour ne pouvoir être

rompue parles petites boules de la matière du ciel qui rou-
lent continuellementautour d'elles; car toutes
celles qui ont pu être ainsi rompues n'ont pasretenu la forme du troisième élément, mais ont
repris celle,du premier, ou bien ont acquis celle
du second.

Il est vraique, bien que ces parties du troisième
«léraentsoient assezgrandeset solidespour n'être
pasentièrementdissipéespar la rencontrede celles
du second, toutefoiselles peuvent toujours quel-
que peu être changéespar elles, et mêmepar suc-cession de temps entièrement détruites, à cause
que chacuneest composéede plusieursqui. ayanteu la.formedu premierélément, doivent être fort
petites et fort flexibles.

Et parcequeces parties du premier élément
qui composentcellesdu troisième ont plusieurs

<
diverses figures, ellesn'ont pu sejoindre si juste- «
ment l'unel'autre qu'il nesoit demeuréentre elles l
beaucoup,d'intervalles, qui sont si étroits, qu'ilsne peuvent être remplis que de la plus fluide et
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plus subtile matière de ce premier élément; ce

qui fait que les parties du troisième, qui en sont

composées, ne sont pas si massivesou solides ni

capables d'une si forte agitationque celles du se-

cond, bien qu'ellessoient beaucoup plus grosses.
Joint que ces parties du secondélémentsont ron-

des, ce qui lesrend fort propres à se mouvoir; au
lieu que cellesdu troisièmene peuvent avoir que
des figures fort irrégulièreset diverses, à cause de
la façon dont ellessont produites.

Et il faut ici remarquer qu'avant que la terre
fût descendue vers le soleil, bien que ces parties
du troisième élément qui étoient déjà autour
d'elle fussent entièrement séparées les unes des

autres elles ne se répandoientpas toutefois con-
fusément dans tout le ciel mais demeuroient en-
tassées et appuyéesl'une sur l'autre, en la façon
qu'elles sont ici représentées. Dont la raison est

que lesparties dusecondélément,qui composoient
un tourbillon autour de cette terre, et qui étoient

plus massives qu'elles, les poussoient continuel-
lement vers son centre, en faisant effort pour s'en

éloigner.
Il faut ici remarquer qu'encore qu'elles fussent

ainsi appuyées l'unesur l'autre, toutefois, à cause
de l'inégalité et irrégularité de leurs figures et

qu'elles s'étoient entassées sans ordre à mesure

qu'elles avoient été formées, elles ne pouvoient
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être si pressées, ni si justement jointes; qu'il n'y
eût quantitéd'intervallesautour d'ellesqui étoient
assez grandspour donnerpassage non seulement
à la matière du premier élément, mais aussi à
celledu second.

De plus, il faut remarquer qu'entre les parties
du second élémentqui se trouvoient en ces inter- u
valles, cellesqui étoient les plus basses au regard 1
de la terre étoient quelque peu plus petites que
cellesqui étoient plus hautes, pour la même rai-
son qu'il a été dit ci-dessusque celles qui sont l

autour du soleilsont par degrésplus petites, selon
qu'ellessont plus proches de sa superficie; et que
toutes cesparties du second élément qui étoient
en la plushaute région de la terre n'étoient point
plus grossesque celles qui sont maintenant au-
tour du soleil, au-dessousde la sphère de Mer-
cure, maisque peut-être elles étoient plus petites,
à cause que le soleilest plus grand que n'a jamais
été la terre: d'où il suit qu'elles étoient aussi plus
petites quecellesqui sontà présent en cette même

région de la terre, parceque celles-ci, étant plus
éloignéesdu soleilque celles qui sont au-dessous
de la sphèrede Mercure,doivent par conséquent
être plus grosses.

il faut encore ici remarquer qu'à mesure que 4
les parties terrestres de cette plus haute région
ont été produites, ellesse sont tellemententassées

3.
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que les intervallesqui sont demeurésparmi elles
ne se sont ajustés qu'à la grandeur de ces plus
petites parties du secondélément, ce qui a fait

que, lorsque d'autres plus grosses leur ont suc-

cédé, elles n'y ont pas trouvé le passageentière-
ment libre.

Enfin il faut remarquer qu'il est souvent ar-
rivé pour lors quequelques unes des plus grosses
et plus solidesdeces partiesdu troisièmeélément
se tenoient au-dessus de quelques autres qui
étoient moindres, parceque, n'ayant qu'un mou-
vement uniforme autour de t'essieu de la terre,
et s'arrêtant facilementl'une à l'autre, à cause de

l'irrégularité de leurs figures,encore que chacune
fût pousséevers le centrede la terre par les par-
ties du secondélément, d'autant plus fort qu'elle
étoit plus grosse,et plus solide, elle ne pouvoit
pas toujours se dégager de celles qui l'étoient
moins, afin de descendre plus bas, et ainsi elles
retenoient à peu près le mêmeordre selonlequel
elles avoientété formées,en sorte que celles qui
venoient des tachesqui sedissipaient lesdernières
étoient les plus basses.

0
Or quand la terre, ainsi composéede trois di-

verses régions, est descenduevers le soleil, cela
n'a pu causer grand changementaux deux pltis
basses, mais seulementen la plus haute, laquelle
a dû premièrement se partager en deux divers
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corps, puis en trois et après en quatre, et ensuite
en plusieursautres.

Et je tâcherai d'expliquer ici en quelle sorte
tous ces corps ont dû être produits mais il est
besoin que je die auparavant quelque chose de

jN
trois ou quatre des principales actions qui ont «

contribué à cette production. La première con-
siste au mouvementdes petites parties de la ma- !i

tière du cielconsidéréen général; la deuxième, en
ce qu'on nomme la pesanteur; la troisième, en la

lumière; et la quatrième, en la chaleur. Par le
mouvementdes petites parties de la matière du
ciel en général, j'entends leur agitation conti-

nueHe,qui est si grande, que non seulement elle
suffit à leur faire faire un grand,tour chaque an-
née autourdu soleil, et un antre chaque jour au-
tour de la terre, maisaussi à les mouvoir cepen-
dant en plusieursautres façons.Et parceque, lors-

qu'ellesont pris leur coursversquelque côté,elles
lecontinuenttoujoursautant qu'il se peut en ligne
droite, de là vient qu'étant' mêléesparmi les par-
ties du troisième élémentqui composent tous les

corps de cette plus haute régionde la terre, elles

produisentplusieurs diverseffets, dont je remar-

querai ici trois des.principaux.
Le premier est qu'elle rend transparents tous

L
les corps liquides qui sont.composés des parties

L

du troisièmeélément, qui solîtsi petiteset ensuite ,)
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si peu pressées, que celles du second peuvent
passer de tous côtés autourd'elles; car en passant
ainsi entre les parties de ces corps, et ayant la
force de leur faire changerde situation, elles ne

manquent pasde s'yfairedes passagesqui suivent
en tous sens des lignesdroites, ou du moins des

lignes quisont aussipropresà transmettre l'action
de la lumière que les droites, et ainsi de rendre
ces corps transparents. Aussi nous voyons par
expériencequ'il n'y a aucune liqueur sur la terre

qui soit pure, et composéede parties assez pe-
tites, laquelle ne soit transparente car, pour ce

qui est de l'argent vif, ses parties sont si grosses,
que, se pressant trop fort l'une l'autre, elles ne

permettent pas la matièredu second élémentde

passer de tous côtés autour d'elles, mais seule-
ment à celle du premier; et pour ce qui est de
l'encre, du lait, du sang, ou autres semblablesli-

queurs qui ne sont paspures et simples, il y a en
elles des parties fort grossesdont chacune com-

pose un corps à part.'auwi que fait chaquegrain
de sableou de poussière,cequi lesempêched'être
transparents. Et on peut remarquer, touchant les

corps durs, que tous ceux-là sont transparents
qui ont été faits de quelques liqueurs transpa-
rentes, dont les parties se sont arrêtées peuà peu
l'une contre l'autre, «ansqu'il se soit rien mêlé
parmi elles qui ait changé leur ordre; mais, au
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17.
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corps dan et

soudes peu-
vent être

transparents.

contraire que tous ceux-làsont opaques ou obs-

curs, dont les parties ont été jointes par quelque
forceétrangèrequi n'obéissoit pasau mouvement

de la matière du ciel car, encore qu'il ne laisse

pasd'yavoir aussien cescorps plusieursporespar
où lesparties du secondélément peuvent passer,
toutefois,à cause que cespores sont bouchés ou

interrompus en plusieurs lieux, ils ne peuvent
transmettrel'action de la lumière.

Mais afin d'entendre comment il est possible

qu'un corps fort dur et solide, par exemple n c

verreou du cristal, ait en soi assezde pores pour
donner passage,suivantdes lignesdroitesen tout t

sens, à la matière du ciel, et ainsi avoir ce que

j'ai dit être requis en un corps pour le rendre

transparent, on peut considérerplusieurspommes

oj^boules assezgrosses et polies, qui soient en-

ferméesdansun rets, et tellementpresséesqu'elles

composent
toutesensembleun corpsdur; car,sur

quelque côté que ce corps puisse être tourné,
si onjette dessusdes dragéesde plomb, ou d'au-

tres boules assez petites pour passer entre ces

plusgrossesainsipressées,on lesverracouler tout

droit en bas au travers de cecorps, par la forcede

leur pesanteur;et même si on accumule tant de

cesdragéessur ce corps dur, que tous les passages
où ellespeuvententrer en soientremplis, au même

instant que les plus hautes presseront cellesqui
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seront sous elles, cette action de leur pesanteur
passera en ligne droite jusques aux plus basses
et ainsi on aura l'image d'un corps fort dur, fort

solide, et avec cela fort transparent, à cause qu'il
n'est pas besoin que les parties du second élément
aient des passages plus droits pour transférer l'ac-
tion de la lumière, que sont ceux par où descen-
dent ces dragées entre ces pommes.

Le second effet que produit l'agitation de la

matière subtile dans les corps terrestres, princi-
> paiement dans ceux qui sont liquides, est que lors-

qu'il y a deux ou plusieurs sortes de parties en ces

corps confusément mêlées ensemble, ou bien elle
les sépare et en fait deux ou plusieurs corps diffé-

rents, ou bien elle les ajuste les unes aux autres
et les distribue également en tous les endroits de
ce corps, et ainsi le purifie et fait que chacfifce
de ses gouttes devient entièrement semblable aux
autres dont la raison est que, se glissant d^ tous
côtés entre ces parties terrestres qui sont inégales,
elle pousse continuellement celles qui, à cause de
leur grosseur, ou de leur figure, ou de leur situa-

tion, se trouvent plus avancées que les autres
dans les chemins par où elle passe, jusques à ce

qu'elle ait tellement changé leur situation, qu'elles
soient également répandues par tous les endroits
de ce corps, et si bien ajustées avec les' autres

qu'elles n'empêchent plus ses mouvements; ou
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bien, si' elles ue peuvent être ainsi ajustées,

elle les sépare entièrement de ces autres et

en fait un corps différent du leur. Ainsi il y a

plusieurs impuretés dans le vin nouveau, qui eu

sont séparées par cette action de la matière sub-

tile car elles ne vont pas seulement au-dessus ou

au-dessous du vin, ce que l'on pourroit attribuer

à leur légèreté ou pesanteur, mais il y en a aussi

qui s'attachent aux côtés du tonneau et, bien

que ce vin demeure encore composé de plusieurs

parties de diverses grosseurs et figures, elles y

sont tellement agencées après qu'il est clarifié

par l'action de cette matière subtile, que celui qui

est au haut du tonneau n'est pas différent de ce-

lui qui est au milieu ou vers le bas au-dessus de

la lie et on voit arriver le semblable en quantité

d'autres liqueurs.

Le troisième effet de cette matière céleste est

qu'elle fait devenir rondes les gouttes de toutes Ics ci

liqueurs, lorsqu'elles sont entièrement environ- j,,
nées d'air ou d'une autre liqueur dont la nature

est si différente de la leur qu'elles ne se mèlent

point avec elle, ainsi que j'ai déjà expliqué dans

les Météores. Car, d'autant que cette matière sub-

tile trouve des pores autrement disposés eu une

goutte d'eau, par exemple, que dans l'air qui l'en-

vironne, et qu'elle tend toujours à se mouvoir

suivant des ligues droites, ou le moins diû'émilt's
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de la droitequ'il est possible, il est évident que la

superficie de cette goutte d'eau empêche moins

non seulement les parties de la matière subtile

qui est en ses pores, maisaussi les parties de celle

qui est en t'air qui l'environne, de continuer ainsi

leur mouvementsuivantdes lignes les plus droites

qu'elles peuvent être sans passer d'un corps en

l'autre, lorsque cette superficie,est toute ronde,

que si elleavoitquelqueautre figure; et que lors-

qu'elle ne l'est pas, les mouvementsde la matière

subtile qui est en l'air d'alentour sont plus dé-

tournés par les parties de sa superficie qui sont

les plus éloignéesdu centre que par les autres, ce

qui est cause qu'elle les pousse davantage vers ce

centre; et, au contraire, les mouvements de celle

qui est dans .la goutte d'eau sont plus détour-

nés par les parties de sa superficie qui sont les

plus proches du centre, ce qui est cause qu'elle
fait effort pour lesen éloigner.Et ainsi la matière

subtile qui est au dedansde cette goutte, aussi

bien que cellequi est au dehors, contribue à faire

que toutes les parties de sa superficie soient éga-
lement distantes de son centre, c'est-à-dire à la

rendre ronde ou sphérique. Pouc mieux entendre

ceci, on doit remarquer que l'angle-que fait une

ligne droite avec une courbe qu'elle touche est

plus petit qu'aucun angle qui puisse être fait par
deux lignes droites, et que de toutes les lignes
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courbes il n'y a que la circulaire en toutes les

parties de laquellecet angle d'attouchement soit

égal; d'où il suit que les mouvements qui sont

empêchésd'être droits par quelque causequi les

détourne égalementen toutes leurs partiesdoiveut

être circulaires lorsqu'ils se font en une seule

ligne, et sphériques lorsqu'ils se font vers tous

les côtésde quelque superficie.
La secondeaction dont j'ai entrepris ici de par-

1er est celle qui rend les corpspesants, laquelle ]
a beaucoup de rapport avec cellequi fait que les

qi
gouttesd'eau deviennentrondes; car c'estla même 'I,

matièresubtile qui, par cela seul qu'elle se meut

indifféremmentde tous côtés autour d'une goutte
d'eau pousse également toutes tes parties de sa

superficie vers son centre, et qui, par cela seul

qu'elle se meut autour de la terre, pousse aussi

vers elle tous lescorpsqu'on nomme pesants, les.

quels en sont les parties.
Mais, afin d'entendreplus parfaitement en quoi

consiste la nature de cette pesanteur, il faut re- i

marquer que si tout l'espacequi est autour de la

terre, et qui n'est rempli par aucune de ses par-
ties, étoit vide, c'est-à-dire s'il n'étoit rempli que g
d'un corps qui ne pût aider ni empêcher les mou-
vementsdes autres corps (car c'est ce qu'on doit

propremententendre par le nomde vide), et que
cependant ellene laissât pasde tourner en vingt-
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quatre heures sur son essieu, ainsi qu'elle fait à

présent, tontes 'celles de ses parties qui ne se-

roient point fort étroitement jointes à elle, s'en

sépareraient et s'écarteroient de tous côtés vers

le ciel, en même façon que la poussière qu'ou

jette sur une pirouette pendant qu'elle tourne

n'y peut demeurer, mais est rejetée par elle vers

l'air de tous côtés et, si celaétoit tous les corps
terrestres pourroient être appelés légers plutôt

que pesants.
Maisà cause qu'il n'y a point de vide autour

de la terre, et qu'ellen'a pasde soi-mêmela force

qui fait qu'elle tourne en vingt-quatre heures sur

sonessieu, mais qu'elleest emportéepar le cours

de la matière du ciel qui t'environne, et qui pé-
nètre partout en ses pores, on ladoit considérer
comme un corps qui n'a aucun mouvement, et

penseraussi que la matière du ciel ne seroit ni

légèreni pesanteà son regard, siellen'avoit point
d'autre agitation que cellequi la fait tourner en

vingt-quatreheuresavecla terre; mais que, d'au-

tant qu'elleen a beaucoup plusqu'il ne lui en faut

pour cet effet, elle emploie ce qu'elle a de plus,
tant à tourner plus vite que la terre en même

sens, qu'à fairedivers autres mouvementsde tous

côtés, lesquelsne pouvant être continuésen lignes
si droitesqu'ils seroientsi la terre ne se rencon-

troit pointen leurchemin, non seulement ils font
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effort pour la rendre ronde ou sphérique, ainsi

qu'ila été dit desgouttes d'eau, mais aussicette

matière du ciel a plus de forceà s'éloigner du

centreautour duquel elle tourne que n'ont au-

cunesdes parties de ta terre, ce qui fait qu'elle
est légèreà leur égard.

Et il fout remarquerque la force dont la ma-
(

tière duciel tend à s'éloignerdu centre de laterre,

ne peut avoir son effet, si ce n'est que cellesde °

sesparties qui s'en éloignentmontent en la place £
de quelquesparties terrestres qui descendentau

mêmetemps en la leur car, d'autant qu'il n'y a

aucun espaceautourde la terre qui ne soitrempli
de sa matière, ou bien de celle du ciel, et que
toutes les parties du secondélément qui compo-
sentcellesdu ciel ontpareille force, ellesne se

chassentpoint l'une l'àtuîrehors de leurs places;

mais,parceque la mêmeforcen'estpasen laterre,

lorsqu'ilse trouve quelqu'une de ses parties plus

éloignée de son centre que ne sont des parties
du cielqui peuventmonter en sa place, il est cer-

tain qu'ellesy doiventmonter, et par conséquent
la faire descendreen la leur. Ainsi chacun des

corpsqu'on nommepesants n'est pas poussévers

le centre de la terre par toute la matière du ciel

qui l'environne,maisseulementpar les partiesde

cette matière qui montent on sa place lorsqu'il
descend, et qui par conséquent sont toutes en-
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semblejustementaussi grossesque lui. Par exem-

ple, si B est un corps terrestre dont les parties
soient plus serréesque celles de l'air qui l'envi-

ronne, en sorte que ses pores contiennent moins

de la matièredu ciel que ceux de la portion de

cet air qui doit monter en sa place en cas qu'il
descende,il estévidentque cequ'il y a de plus de
la matièredu ciel en cette portion d'air qu'en ce

corpsB, tendantà s'éloignerdu centre de la terre,
a la force de faire qu'il s'en approche, et ainsi

de lui donner la qualité qu'on nomme sa pesan-
teur.

Mais,afin de pouvoir exactementcalculercom-

bien est grande cettepesanteur, il faut considérer

qu'il y a quelquequantité de matière célestedans

les pores de ce corps B, laquelle ayant autant de

forcequ'une pareillequantité de celle qui est dans

les poresde la portion d'air qui doit monter en sa

place, fait qu'iln'y a que le surplus qui doive être

compté, et que tout de mêmeil y aquelque quan-
titéde la matièredutroisièmeélémenten cette por-
tion d'air, laquelle doit aussi être rabattue avec

une égalequantité de cellequi composele corps A;
si bien que toute la pesanteur de cecorps consiste

en ceque le restede la matière subtile qui est eil

cette portion d'air a plus de forceà s'éloigner du

centre. dela terre que le reste de la matière ter-

restrequi le compose.
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Et, afinde ne rien oublier, il faut prendregarde
que,par lamatièrecélesteou subtile, je n'entends 1
pas seulementcelledu secondélément,maisaussi ,J
ce qu'il y adu premier mêléentre ses parties: et
même, outre cela, qu'on y doit comprendre en
quelque façon les parties du troisième qui sont
emportéespar le cours de cette matière du ciel
plus vite que toute la masse de la terre, et toutes
cellesqui composent l'air sont de ce nombre. Il
faut aussi prendre garde que ce qu'il y adu pre-
mierélément, en ceque je comprendssouslenom
de matièresubtile, a plus de force à s'éloignerdu
centre de la terre qu'une pareillequantité du se-
cond, à cause qu'elle se meut plus vite; et par la
même raison que le second élément a plus de
forcequ'une pareillequantité des partiesdu troi-
sièmequi composentl'air, et qu'ellesmeuventavec
soi; ce qui est causeque la pesanteur seule ne
suffit pas pour faire connoitre combienil y a de
matière terrestre en chaque corps. Et il se peut
faireque, bien que,par exemple, une massed'or
soit vingt fois plus pesante qu'une quantitéd'eau
de même grosseur, elle ne contienne pas néan-
moinsvingt fois plusde matière, mais quatre ou
cinq fois seulement, parcequ'il en faut autant
soustrairede l'eauque de l'or, àcausede l'airdans
lequelon les pèse, puis aussiparceque les parties
terrestres de l'eau,et généralement de toutes les
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Il,

liqueurs, ainsiqu'ila été dit de cellesde l'air, ont

quelque mouvementqui, s'accordant avec ceux
de lamatièresubtile,empêchequ'ellesne soientsi

pesantesquecellesdescorpsdurs.
Il faut aussi se souvenir que tous les mouve-

mentssont circulaires,au sens qui a été ci-dessus

expliqué;d'oùil suitqu'uncorps ne peut être porté
en baspar laforcedé sa pesanteur si au même in-
stantun autrecorpsqui occupeautant d'espace, et
soit toutefoismoinspesant, ne monte en haut et
cela est cause que les plus hautes partiesde l'eau,
ou d'uneautreliqueur qui est contenueen un vase,
tant grandet tant profond qu'il puisse être n'a-

gissentpoint contre les plus basses et même que
chaque endroit du fond de ce vase n'est pressé
que par autant de parties de cette liqueur qu'il y
en a qui sontdirectementposéessur lui. Parexem-

ple, en la cuveABC la goutte d'eaumarquée i
n'est pointpousséepar les autres 2,3,4, qui sont

au-dessus, d'autantque si celles-ci descendoient,
il ne pourroit y avoir que d'autres gouttesd'eau,
telles que 5,6,7, qui montassent en leur place,
et parcequecelles-cine sont pas moins pesantes,
tillesles tiennent en balance, au moyen de quoi
files lesempêchentde se pousser l'une l'autre; et
toutes les gouttesd'eau qui sont en la ligne droite

1,2,3,4pressent ensemble la partie du fond de

VoyerplancheVII,figurea.
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la cuve qui est marquée B parceque si B des-

cendoit, toutes ces gouttes pourroient aussi des-
cendre au même instant, et faire monter en leur

place, par le dehors de la cuve, les parties d'air 8,9
oii' semblables, qui sont plus légères. Mais cette

partie B n'est pressée que par le petit cylindre
d'eau i,a,3,4 dont elle est la base, parcequ'en
cas qu'elle commence à descendre, il ne peut y
avoir que l'eau de ce cylindre 1,2,5,4 ('ou une

autre pareille quantité ) qui la suive au même in-
stant. Et la considération de ceci peut servir à
rendre raison de plusieurs particularités qu'on re-

marque touchant les effets de la pesanteur, et qui
semblent fort admirables à ceux qui n'#n savent

pas les vraies causes.

Au reste il faut remarquer que, encore que les

parties du ciel se meuvent en plusieurs diverses

façons en même temps, elles s'accordent néan-
moins à se balancer et à s'opposer l'une à^autre,
en telle sorte qu'elles étendent également leur ac-
tion vers tous les côtés où elles peuvent l'étendre;
et ainsi que de cela seul que la masse de la terre

par sa dureté répugne à leurs mouvements, elles
tendent toutes à s'éloigner également de tous cô-
tés de son voisinage, suivant les lignes droites
tirées de son centre, si ce n'est qu'il y ait des
causes particulières qui mettent en cela quelque
diversité; et je puis bien concevoir deux ou trois
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tellescauses, maisje n'ai encore su faire aucune

expériencequi m'assuresi leurs effets sont sensi-
blesou non.

Quantà la lumière, qui est -la troisième action

que nousavons ici à considérer, je pense avoir

déjà ci -dessusassezexpliqué sa nature il reste
seulement à remarquer que, bien que tous ses

rayons viennent en même façon du soleil, et ne
fassentautre choseque presser en ligne droite les

corps qu'ils rencontrent, ils causent néanmoins
diversmouvementsdans les parties du troisième
élémentdont la plus haute région de la terre est

composée,parceque ces parties étant mues aussi

par d'autrescauses, ne se présentent pas toujours
à euxde mêmesorte. Par exemple,si AB est une
de ces parties du troisièmeélément, appuyéesur
une autre marquéeC, et qui en a plusieurs autres,
commeDEF, au-dessusd'elle, il est aisé à enten-
dre qutfles rayons du soleilqui viennent de GG

peuvent maintenantêtre moinsempêchés par l'in-

terpositionde ces autres de presser celle de ses
extrémitésqui est marquée A.,que de pressercelle,

qui est marquée B, de façon qu'ils la doivent
fairebaisserdavantage; et que, incontinent après,
ces parties DEF changeant de situation, à cause

qu'ellessont mues par la matièredu cielqui coule

autourd'elles,il arriveraqu'elles empêcherontmoins

Voy«iplancheVII,figure3.
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les rayons du soleil de presser B que A; ce qui
doitdonner à cette partie terrestre ABun munve.
ment tout éontraire au précédent et il en est de
même de toutes, les autres, ce qui fait qu'elles
sout continuellement agitées çà et là par la lu-
mièredu soleil

Or c'est une telle agitation des petites parties
descorps terrestres, qu'on nomme en eux la cha- 1
leur (soit qu'elleait été excitéepar la lumièredu
soleil, soit par quelque autre cause),principale-
ment lorsqu'elleest plus grandeque de coutume, l

s

et qu'elle peut mpuvoir assez fort les nerfs de
nos mains pour être sentie; car cette dénomina-
tion de chaleur se rapporte au sens de l'attouche-
ment.Et on peut ici remarquer la raisonpourquoi
la chaleur qui a été produite par la lumière de-
meure par aprèsdans les corps terrestres, encore
que cette lumièresoit absente, jusques à ce que
quelque autre cause l'en ôte car elle ne consiste
qu'au mouvementdes petites parties de cescorps,
et ce mouvement étant une fois excité en elles

y doit demeurer (suivant les lois de la nature)
jusques à cequ'il puisse être transféré à d'autres

corps.
On doit aussiremarquer que les parties terres- <

tres qui sont ainsiagitées par la lumièredu soleil,
en agitent d'autres qui sont sous elles, et que Il

Voyrxpl.-indn-VIIllgurr
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celles-cien agitent encore d'autres qui sont plus
bas, et ainside suite; en sorte que, bien que les

rayons du soleilne passent point plus avant que
jusquesà la première superficie-descorps terres-
tres qui sont opaques ou obscurs, toutefois, à
cause qu'il y a toujours une moitiéde la terre qui
est échaufféepar le soleil enmêmetemps, sa cha-
leur parvientjusques aux plus basses parties du
troisième élément qui composent sa seconde ou

moyenne région.
Enfin, on doit .remarquer que cette agitation

des petites parties des
corps

terrestres est ordi-
nairement cause qu'eues occupent plus d'espace
que lorsqu'ellessont en repos, ou bien qu'elles
sont moins agitées dont la raison est qu'ayant
des figures irrégulières,elles peuvent être mieux

agencées l'une contre l'autre lorsqu'elles retien-
nent toujours une même situation, que lors-

que leur mouvement la fait changer; et de là
vient que la chaleur raréfie presque tous les

corps terrestres, les uns toutefois plusque les au-

tres, selon la diversité des figures et des arran-

gements de leurs parties; en sorte qu'il y en a
aussi quelques uns qu'elle condense, parceque
leurs parties s'arrangent mieux et s'approchent
davantage l'une de l'autre étant agitées que ne

l'étant pas, ainsiqu'il a été dit de la glace et de la

neigedans tes Météores.
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Après avoir remarqué les diversesactionsqui

peuvent causerquelques changements en l'ordre im

des petites parties de la terre, si nous considé- *|

rons derechefcette terre comme étant tout nou- »J
vellement descendue vers te soleil, et ayant sa

plus haute région composée des parties du troi-

sièmeélément, qui sont entasséesl'unesur fautre,

sans être fort étroitement liées ou jointes ensem-

ble, en sorte qu'il y a parmi elles beaucoupde

petits espacesqui sont remplis de parties du se-

cond élément, un peu plus petites que cellesqui

composent, non seulement les endroits du ciel

par où elle passeen descendant, mais aussi celui

où elles'arrête autour du soleil, il nous sera aisé

de juger que ces petites parties du secondélément

doiventquitter leursplacesàcesplus grosses,et que

celles-ci,entrant avecimpétuositéen cesplacesqui
sont un peu trop étroites pour les recevoir,pous-
sent les parties terrestres qu'elles rencontrent en

leur chemin,les faisant par ce moyen descendre

au-dessousdes autres; et que ce sont principale.
ment lesplus grossesqu'elles font ainsidescendre,

parceque la pesanteur de ces plus grossesleur

aide à cet effet, et que ce sont celles qui empê-
chent le plus leurs mouvements et d'autant que
ces parties terrestres ainsi poussées au- dessous

des autres ont des figures fort irrégulières et

diverses, elles se pressent, s'accrochent et se
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joignentbien plus étroitement que cellesqui de-
meurentplus haut, cequi est cause qu'ellesinter-

rompent aussi le cours de la matière du ciel qui
lespousse.Et ainsi la plus haute régionde la terre

ayant été auparavant comme elle est représentée
vers A, est par après divisée en deux corps fort

différents tels que sont B et C, dont le plus
haut B est rare, liquide et transparent, et l'au-

tre, à savoir C, est à comparaison de lui fort
solide, dur et opaque. (

On pourra facilementaussi juger qu'il s'est dû
encore former un troisième corps entre B et C,
pourvu qu'on considèreque, bien que les parties
du troisième élément qui composent cette plus
haute région de la terre aient une infinité de fi-

guresfort irrégulièreset diverses, ainsiqu'il a été
dit ci-dessus, elles se réduisent toutefois à trois

genresprincipaux,dont le premier comprendtou-
tes cellesqui ont des figures fort empêchantes, et
dont les extrémitéss'étendent diversementça et là,
ainsi que des branches d'arbres, ou choses sem-
blables, et ce sont principalement les plus grosses
de ceux qui appartiennentà ce genre, qui, ayant
été pousséesen bas par l'action de la matière du
ciel, se sontaccrochéesles unes auxautres et ont

composélecorps C.Le secondgenre contient tou-
tes cellesqui ont quelque figure qui les rend plus
massiveset solidesque les précédentes; et il n'est
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pas besoin pour cela qu'elles soientparfaitement
rondes ou carrées, mais ellespeuventavoir toutes

les diversesfiguresqu'ont despierres qui n'ont ja-
maisété taillées,et les plus grossesde cegenre ont

du se joindre au corps C, à causede la pesanteur,
mais les plus petites sont demeuréesvers B entre

les intervallesde celles du premier genre.Le troi-

sièmeest de celles qui étant longues et menues,

ainsi que des joncs ou des bâtons ne sont point
embarrassantescomme lespremières,ni massives

comme les secondes, et ellesse mêlentaussi bien

que ces secondesdans les corpsB et C; mais, par-

cequ'elles ne s'y attachent point, ellesen peuvent
aisément être tirées.

Ensuite de quoi il est raisonnablede croire que,

lorsque les parties du premiergenre dont le corps s
C est composé ont commencéà se joindre, plu-
sieurs de cellesdu troisièmeont été mêléesparmi
elles; mais que, lorsque l'actionde la matière du

ciel lesapar après davantagepressées,cesparties
du troisièmegenre sont sortiesdu corps C, et se

sont assembléesau-dessusversD, où ellesont com-

posé un corps fort différent des deux précédents
B et C, en mêmefaçonque, lorsqu'onmarche sur

laterre d'unmarais, laseule foreedonton la presse
avec les pieds suffit pour faire qu'il sorte de l'eau

de ses pores, et que toutes les parties de cetteeau

s'assemblenten un corps qui couvre sa superficie.
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Il est aussi fort raisonnable de croire que, pen-
dant que ces parties du troisièmegenre sont mon-
tées de C vers D, il en est descendu d'autres de B,
tant de ce mêmegenre que du second, lesquelles
ont augmenté ces deux corps C et D.

Or, encore qu'il y ait eu au commencement plu.
sieurs parties du second genre aussi bien que de
cellesdu troisième, mêlées avec cellesdu premier,
qui composoient le corps C, il est toutefois à re-

marquer que ces parties du secondgenre n'ont pu
sortir si facilement de ce corps ( lorsqu'il à été da- •

vantagepressé)que celles du troisième; ou bien, si

quelques unes en sont sorties, qu'elles y sont ren-
trées par après pins facilement dont la raison est

que cellesdu troisième genre ayant plus de super-
ficie, à raison de la quantité de leur matière, ont
eté plus aisément chassées hors de ce corps C par
la matièredu cielqui coule en ses pores et à cause
qu'ellessont longues, elles se sont couchéesde tra-
vers sur sa superficie, après être sorties de ses po-
res, de façon qu'elles n'ont pu y rentrer comme
ont fait celles du second.

Ainsi plusieurs parties du troisième genre se
sont assemblées vers D, et bien qu'eues n'aient

peut-être pas été d'abord toutes égales, ni entiè-
rement semblables, elles ont toutefois eu cela de
commun, qu'elles n'ont pu s'attacher les unes aux
autres, ni à aucuns autres corps, et qu'elles ont
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suivi le cours de la matièredu cielqui coûtait au-
tour d'elles; car c'est cela qui a été cause qu'elles
se sont assemblées vers D. Et parceque la ma-

tière du ciel qui est làparmielles n'a cesséde les

agiter, et de faire qu'elles s'entre-suivent et suc-

cèdentà la placel'une dé l'autre, ellesont dû par
successionde temps, devenirfort unies et glissan-
tes, et à peu près d'égalégrosseur, afinde pouvoir

remplir les mêmesplaces;en sortequ'elles se sont
toutes réduites à deux espèces, à savoir celleb

qui étoient au commencementles plus grosses
sont demeuréestoutesdroitessans se plier, et les

autres qui étoient assez petites pour être pliées

par l'agitation de lamatière du ciel se sont entor-

tillées autour de ces plus grosses,etse sont mues

conjointement avec elles.Or ces deux espèces de

parties, dont les unes sont plianteset les autres

ne le sont pas, ont pu continuer plus aisément à

se mouvoir, étant ainsi mêléesensemble, qu'elles
n'auroient pu faire étant séparées cequi est cause

qu'elles ne se sont point réduites à une seule es-

pèce. Et bien qu'au commencementil yen ait eu

de plus .et de moins flexiblesou inflexibles par

degrés, toutefois, parcequecellesqui ont pu d'a-

bord être pliéespar l'actionde la matièredu ciel
ont toujours continué par après à être pliées et

repliées en diversesfaçonspar cette mêmeaction,
ellessont toutes devenuesfort flexibles,ainsi que
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(lespetites anguilles ou des bouts de cordes, qui
sont si courts qu'ils ne se nouent point les uns
aux autres.Et, au contraire, cellesqui n'ont point
été pliées d'abord ne l'ont pu être aussi par

après; ce qui fait qu'elles sont toutes fort roides

et inflexibles.
`

Et il faut ici remarquer que lecorpsD a com-

mencéà être séparé des deux autres B et C avant

qu'ils fussent entièrement formés, c'est-à-dire

avant que C fût devenu si dur que la matière du
ciel ne pût serrer davantage ses parties, ni les

faire descendre plus bas; et aussi avant que les

parties du corps Bfussent toutes réduites à telor-

dre que cette matière du ciel pût librement pas-
ser de tous côtés parmi elles en lignesdroites. De

façon qu'il y a eu encore plusieurs parties de ce

corps B qu'elle a fait descendre, quelques unes

desquellesont été plus solidesque cellesqui com-

posent le corps D, et les autres font été moins.

Or, pour cellesqui l'ont été davantage, elles ont

facilementpasséau travers de ce corps D, parce-

qu'il est liquide; et, descendant jusques à C, quel-

ques unes sont entrées dans ses pores, et les

autres, dont la grosseur ou la figure ne l'a pas

permis, sont demeuréessur sa superficie; et ainsi

le corps C a été divisé en plusieurs diverses ré-

gions, selon les diverses espèces de parties qui
l'ont composé, et leurs divers arrangements; en
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sorte qu'il y a mêmepeut-être quelques unes de

ces régionsoù il est entièrement fluide à cause

qu'il ne s'y est assembléque des parties de telles

figures, qu'elles ne se peuvent attacher les unes

aux autres. Mais il est impossible d'expliquer
tout.

Quant aux parties du troisième élément qui
ont été pousséeshors du corps B par l'action de

la matière du ciel, et qui étoient moins solidesa

que cellesdu corps D, ellesont dû demeurer au-

dessus de sa superficie; et d'autant que plusieurs
avoient des figures irrégulières, ainsi que «sont
cellesdes branches d'arbre», ou semblables,elles

se sont peu à peu entrelacées et attachéesles unes

aux autres, en sorte qu'elles ont composéle corps

E, qui est dur et fort différent des deux liquides
B et D, entre lesquels il est. Et bien que ce corps
E n'ait eu au commencementque fort peu d'épais-

seur, et qu'il n'ait été que comme unepetite peau
ou écorce qui couvroit la superficiedu corpsD,

il a du devenir peu à peu plus épais, à cause'

qu'il y a eu beaucoup de parties qui se sont join-
tes à lui, tant de celles qui sont descendues du

corps B, que de cellesqui sont montéesde D, en

la façon que je dirai aux deux articles suivants.

Ktparceqitcles actionsde la lumièreet de lacha-

leur ont contribué à faire monter et descendre

<"espartiesdu troisièmeélémentqui se sont join-



3Ô2 LES PHINCIPES OU LA PHILOSOPHIE.

39.
(brament ce

quatrième

corps s'estac.

cru, et le

troûièine s'est

puriHii.

tesau corpsE, celles qui s'ysontjointesen chaque
lieu durant l'été ou durant le jour ont été autre-
ment disposéesque cellesqui s'ysont jointes l'hi-
ver ou la nuit; ce-qui a misquelquedistinction
entre les parties de ce corps, en sorte qu'il est
maintenant composéde plusieurscouchesde ma-
tière qui sont comme autant de petites peaux
étendues l'une sur l'autre.

Or il n'a pas été besoin de beaucoupde temps
pour diviser la plus haute région de la terre en
deux corps tels que B et C, ni pour assemblervers
D les parties du troisième, ni mêmepour com-
mencer vers E la première couchédu quatrième
mais ce ne peut avoir été qu'en plusieursannées
que toutes les parties du corpsD se sont réduites
aux deux espèces tantôt décrites, et quetoutes les
couches du corps E se sont achevées,parcequ'au
commencementil n'y a eu aucune raison qui ait

empêchéque les parties du troisièmeélémentqui
s'assembloientvers D ne fussentquelquepeu plus
longuesou plus grosses les unes queles autres; et
mêmeelles ont pu avoir diversesfiguresen leur

longueur, et être plus grossespar un boutque par
l'autre, et enfin avoir des superficiesqui n'étoient

pas tout-à-fait glissantes et polies maisquelque
peu rudes et inégales, pourvu qu'elles ne l'aient

point tant été que cela les ait empêchées de se

séparer des corps C ou E maisparcequ'ellesn'é-
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toient pasjointes l'uneà l'autre, et que la matière

du ciel qui coulait autour d'ellesne cessoit de

les agiter, elles ont dû, en s'entre-suivant et pas-
sant toutes par les mêmeschemins, devenir fort

glissanteset unies, et se réduire aux deux espèces
de figuresquej'ai décrites ou biencellesqui n'ont

pu s'y réduire ont dû sortir de ce corps D; et si

elles ont été plus solidesque celles qui y demeu-

roient, elles sont descenduesvers C; mais celles

qui l'ont été moins sont montées en haut, dont
la plupart se sont arrêtéesentre B et D, où elles
ont servi de matière pour augmenter le corps E.

Car, pendant le jour et l'été, la lumière et la
chaleur du soleil, qui agissoientconjointement

t

contre toute une moitié du corps D1, augmen- <
toient tellement l'agitationdes petites parties de

s
cettemoitié qu'elles ne pouvoient être contenues

$

en sipeu d'espacequ'auparavant; de façon que, se 1
trouvant enferméesentre les deux corps durs C [
et E, plusieurs étoient contraintes de passer par
les pores du corps E pour monter vers B, les-

(

quelles par après pendantl'hiver, descendoient
derechefvers D, par lemoyende leur pesanteur,
à causé que leur agitation étoit moindre. Mais

plusieurscausespouvoientlesempêcherde retour-
ner jusques à ce corps D, et faire que la plupart
se joignissentau corpsE car la lumièreet lacha-

Voyw.plancheVlll,figmei.
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leur, en les agitant lorsqu'elles étoiejntenfermées
entre B et C, les incitoient bien plus à monter,
que par après leur pesanteur ne les incitait des.
cendre et ainsi plusieurs se faisaientdes passages
au travers du corps E lorsqu'ellesmontaient, qui,
n'y enrencontrant point endescendant,s'arrêtoient
sur sa superficie, ou elles servoient de matière

pour t'augmenter; et mêmequelques unessetrou-
voient tellementengagéesen ses poresque, ne pou-
vantmonter plus avant, ellesfermoient le chemin
àcellesqui descendoient. Et, enfin, c'étoitpresque
toujours lesplus petites, etmêmecellesquiavoient
des figures plusdifférentes du commun desautres,
qui, pouvant être chasséesdu corps D par la plus
ordinaire action de la matière subtile, se présen-
toient les premières pour monter vers E et versB,
où rencontrant les parties de ces corpselles s'atta-
choient quelquefois à elles, mais le plus souvent
elles se divisaient et cbangeoient de figure, et
ainsi

cessoient d'être proprescomposer lecorpsD.
Ce qui est cause qu'après plusieurs annéesil y
a eu beaucoup.moins de matière en ce corps D

qu'il n'y en avoit lorsque le corps E a commencé
se former, et qu'il n'est demeuréen lui que celles
de ses parties qui ont pu se réduire aux deuxes-
pècesque j'ai décrites; et aussi que le corps E a
été assez épais et serré, d'autant que la plupart
des parties qui sont sorties de n se sont arrêtées
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eu ses pores, et ainsi l'ont rendu plus serré, ou

bien, changeant de figures, et se joignant à quel-

ques unes de celles du corps B, sont retombées

sur sa superficie, et ainsi l'ont rendu plus épais.

Et, enfin, cela est cause qu'il est demeuré entre D

et E un espace assez grand, tel qu'est F, qui n'a

pu être rempli que de la matière qui compose le

corps B, en laquelle il y a eu des parties fort dé-

liées qui ont pu aisément passer par les pores du

corps E, pouf entrer en la plate de celles qui sont

sorties du corps D.

Ainsi, encore que le corps E fût beaucoup plus c
massif et plus pesant que celui qui étoit vers F, »'<

et même aussi peut-être que le corps D, il a dû

toutefois pendant quelque temps se soutenir au-

dessus comme une voûte, à cause de sa dureté.

Mais il est à remarquer que, lorsqu'il a com-

mencé à se former, les parties du corps D, à la

superficie duquel il étoit joint, ont dû se réserver

en lui plusieurs pores par où elles pussent passer,
à cause qu'il y en avoit continuellement plusieurs

que la chaleur faisoit monter vers Bdurant le

jour, et queleur pesanteur faisoit redescendrevers

D durant la nuit; en sorte qu'elles remplissoient

toujours cfe pores du corps E, par lesquels elles

passoient. Au lien que, par après, commençant à y
avoir quelque espace entre D et E, qui contenoit

le corps F, quelques unes des parties de ce corl s F
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sont entrées en quelques unsde ces poresducorps
JE;mais étant plus petites que cellesdu corpsD,
qui avoient coutume d'y être, elles ne les pou-
voient entièrement remplir. Et parceqn'iln'y a
aucun vide en la nature, et que la matièredes
deux premiers éléments achève toujoursde rem-

plir les espacesque les parties du troisièmelais-
sent autour d'eues, cette matière des deux pre-
miers éléments entrant avec impétuositédansces

pores avec les parties du corps F, à .fait teleffort

pour en élargir quelques uns que les autres qui
leur étoient voisins en devenoient plusétroits; et
ainsi qu'il s'est fait plusieurs fentes dans le corps
E, lesquellessont peu à peudevenuesfortgrandes,
en même façon et pour lesmêmes raisonsqu'il a
coutume aussi de s'en fairedans la terredes lieux

marécageux lorsque les chaleursde l'été ladessè-
chent.

Or y ayant ainsi plusieurs fentesdans le corps
E, lesquelles s'augmentoientde plus en plus, elles
sont enfin devenues si grandes qu'il n'a pu se
soutenir plus long-temps par la liaisonde sespar-
ties, et que la voûte qu'il composoit se crevant
tout d'un coup, sa pesanteur l'a fait tomber en

graudes pièces sur la superficiedu corps(: mais

parceque cette superficie n'étoit pas assezlargo
pour recevoir toutes les piècesde ce corpsen la

Voyrapl.mclieVlir,ligure».
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mêmesituation qu'ellesavoientété auparavant, il
a falluque quelques unessoient tombéesde côté,
et se soient appuyées les unes contre les autres;
en sorte que si, par exemple,en la partie du corps
E, qui est ici représenté, lesprincipales fentesont
étéaux endroits marqués 1 ,a,54>5,6,7,et que les
deux pièces 2,3 et 6,7 aient commencé à tomber
un peu plus tôt que les autres,. et aussi que les

bouts desquatre autres marqués 2,3,5 et 6 soient
tombésplus tôt queleurs autresboutsmarqués 1,a
etV, et enfin que 5 l'un des bouts de la pièce
4,5, soit tombé un peu plustôt que le V, l'un des
bouts de la pièceV6, ces piècesdoivent se trou-
ver après leur chute disposéessur la superficie
du corps C en la façon qu'elles paroissent en
cette figure, où les pièces2,3et 6,7 sont couchées
tout plat sur cette superficie,et les autres quatre
sont penchées sur leurs côtés et se soutiennent
lesunes les autres.

Deplus, à cause que la matièredu corps D est
c

liquide et moins pesante que les pièces du corps
E, ellea dû non seulementoccuper tous lesrecoins <»

et tous les passagesqu'elle a trouvés au-dessous

d'elles, maisaussi, à causequ'ellen'y pouvoit être
toutecontenue, elleadû monter en mêmetempsau.
dessusdes plus basses,tellesquesont 2,5, et 6,7, et

par mèmemoyenseformerdespassagespour entrer
ousortir du dessousdes unesau-dessusdesautres.
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Ensuite de quoi, si nous pensonsque les corps
Bet F no sont autre choseque de l'air, que l) est
del'eau, et C une croûte de terre intérieure fort

1 solideet fort pesantede laquelleviennent tousles
raétaux et enfin que E est une autre croûte de
terre moinsmassive, qui est composéede pierres,
d'argile, de sable et de limou, nous verrons clai-
rement en quelle façon les mers se sont faitesau-
dessusdes pièces a,3,6,7 et semblables, et que ce

qu'il y a des autres pièces qui n'est point couvert
d'eauni beaucoup plus élevéque le reste a fait des

plaines; mais que ce qui a été plus élevé et fort
en pente,comme i ,s et 9,4V,a fait desmontagnes;
et enfin, considérant que ces grandespiècesn'ont

pu tomberen lafaçon qui a été ditesans queleurs
extrémités aient été brisées en beaucoup d'autres
moindres pièces par la force de leur pesanteuret

l'impétuositéde leur chute, nousverronspourquoi
il y a des rochers en quelques endroitsau bord de
la mer,comme 1,3,et mêmedesécueilsau dedans,
comme3 et 6; et enfin pourquoi il y a ordinaire-
ment plusieurs diverses pointes de montagnesen
unemêmecontrée, dont lesunes sont fort hautes,
commevers 4, les autres le sont moins, comme
vers 9 et vers V.

On peut aussi connoître de ceci quelle est la
vraienature de l'air, de l'eau, des minérauxet de
tous lesautres corps qui sont sur la terre, ainsi
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que je tâcherai maintenantd'expliquer.Première-

ment on en peut déduirequel'air n'est autre chose

qu'un amasdes partiesdu troisièmeélément, qui
sont si déliées,et tellementdétachéesles unes des

$|tres qu'elles obéissentà tous lesmouvements de

la matière du ciel qui est parmi elles cequi est

cause qu'il est rare, liquideet transparent, et que
les petites partiesdont il estcomposépeuventêtre
de toutes sortesde figures.La raison qui me fait

dire que cesparties doiventêtre entièrement.dé-

tachées les unesdes autres, est que si ellesse pou-
voient attacher ellesse seroient jointes avec le

corps E; mais parcequ'ellessont ainsi déjointes,
chacune se meutséparémentde ses voisineset re-

tient tellementà soi tout lepetit espacesphériqtie
dont elle a besoinpour se mouvoirde tous côtés

autour de son centre, qu'elle en chasse toutes les

autres sitôt qu'ellesse présentent pour y entrer,
sans qu'il importe pour cet effetde quelles figures
elles soient.

Et cela fait que.rair est aisémentcondensé par
le froid et dilaté par la chaleur; car ses parties P,

i

étant presque toutes fort molleset flexibles, ainsi

que despetitesplumesou desbouts de cordesfort

déliées, chacune se doit d'autant plus étendre

qu'elle est plus agitée, et par ce moyen occuper
un espace sphérique d'autant plus grand; mais,
suivant ce qui a été dit de la nature de la chaleur'
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48.
De lanature

de l'eau et

elle doit augmenter leur agitation, et le froid, la
doit diminuer.

Enfin lorsque t'air est renferméen quelque
vaisseaudans lequel on en fait entrer beaucoup
plus grande quantité qu'il n'a coutume d'en cA

tenir, cet air en sort par après avecautantde force

qu'on en a employé à l'y faireentrer, dont la rai-
son est que, lorsque l'air est ainsipressé, chacune
de ses parties n'a pasà soi seuletout l'espacesphé-
rique dont elle a besoinpour se mouvoir à cause

que lesautres sont contraintes de prendreune par-
tie du même espace, et que retenant cependant
l'agitation qu'elles avoient, à causeque la matière
subtile qui continue toujours de couler autour
d'elles leur fait retenir le mêmedegré de chaleur,
elles se frappent ou se poussentles unes lesautres
en se remuant, et ainsi s'accordent toutes ensem-
ble à faireeffort pour occuperplusd'espacequ'elles
n'en ont ce qui a servide fondementàl'invention
de diversesmachines, dont lesunessont des fontai-
nes, où t'air ainsi renfermé fait sauter l'eau tout
de mêmeque si elle venoit d'une source fort éle-
vée et les autres sont comme de petits canons,
qui, n'étant chargés que d'air, poussentdesballes
ou des flèches presque aussifort que s'ils étoient

chargés de poudre.
Pour ce qui est de l'eau j'ai déjà montré com-

ment elle est composée de deux sortesde parties,
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et «a glace. B
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t pourquoi elle

se change ni- o

sémeut en air
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t l

toutes deux longueset unies, dont les unes sont ï

molleset pliantes, et les autres sont roideset in- »

flexibles;en sorte que, lorsqu'elles sont séparées,
celles-cicomposentle sel et les autres composent
l'eau douce. Et parceque j'ai assez curieusement

faitvoirdanslesMétéorescommenttoutes lespro-
priétés qu'on peut remarquer dans le sel et dans
l'eau douce suivent de cela seul qu'ils sont com-

posésde tellesparties, je n'ai pas besoin d'en dire

autre chose, sinonqu'on y peut remarquer la suite
et la liaisondeschosesquej'ai écrites,et comment,
de ce que la terre s'est formée en la façon que je
viens d'expliquer,on peutconclurequ'il y a main-

tenant telle proportion entre la grosseur des par-
ties de l'eau et celle desparties de l'air, et aussi

entre ces mêmesparties et la force dont elles sont

mues par la matièredu secondélément, que lors-

que cette force estquelque peu moindre qu'à l'or-

dinaire cela suffitpour faire que les vapeurs qui
se trouvent en l'air prennent laforme de l'eau, et

que l'eau prenne cellede la glace;commeau con-

traire, lorsqu'elle est tant soit peu plus grande,
elleélève en vapeurs les plus flexiblesparties de
l'eau, et ainsi leur donne la formede l'air.

J'ai aussi expliquédans les Météorestes causes
«lesvents, par lesquelsl'eau (le la mer est agitée [j
en plusieurs façonsirrégulières;mais il y a encore
nu elle un autre mouvement, qui fait qu'elle se
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hausse et se baisse réglémentdeuxfoisle jour en

chaque lieu et que cependant elle coulé sans
cesse du levantvers le couchant, de quoi je tâ-
cherai ici de dire la cause. Soit ABCD' la partie
du premier ciel qui compose un petit tourbillon
autour de la terre T, dans lequel la lune est com-

prise, et qui les fait mouvoir toutes deux autour
de son centre, pendant qu'elle les emporte aussi
autour du soleil. Et posant pour plus grande fa-
cilité que la mer i, 2,3,4couvretoute la super-
ficiede la terre EFGH, commeelle est aussi cou-
verte de l'air 5,6,7,8, considérons que la lune

empêche que le point T, qui est le centre de la

terre, ne soit justement au mêmelieu que le point
M, qui est le centre de ce tourbillon, et qu'elle
est cause que T est un peu plus éloignéque Mdu

point B. Dont la raison est que la lune et la terre
ne se pouvant mouvoir si vite que la matièrede ce
tourbillon par qui elles sont emportées, si le

point T n'étoit point un peu plus éloignéde B que
de D, la présence de la lune empécheroit que
cette matière ne coulât si librement entre B et T

qu'entre T et D; et parcequ'iln'y a rien qui dé-
termine le lieu de la terre en ce tourbillon, sinon

l'égalité desforces dont elle est presséepar lui de
tous côtés, il est évident qu'elledoit un peu s'ap-
procher vers D quand la luneestvers B, afin que

VoyezplancheVIII,figure3.
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la matièrede ce tourbillon ne Japresse point ptus
vers F quevers H; tout de même, lorsque la lune

est vers C, la terre se doit un peu retirer vers A

et généralement, en quelque lieu que la lune se

trouve, le centre de la terre T doit toujours être

un peu plus éloignéd'elle que le centre du tour-

billon M.Considéronsaussi que lorsque la lune

est vers B elle fait que la matière du tourbillon

ABCDamoinsd'espacepour couler non seulement

entre B et T, maisaussientre T et D, qu'elle n'au-

roit si la lune étoit hors du diamètre BD, et que

par conséquentelle s'ydoit mouvoir plus vite, et

presser davantage les superficies de l'air et de

l'eau, tant vers6 et 3 quevers 8 et 4; et, ensuite,

que l'air et l'eau étant descorps liquides, qui cè-

dent lorsqu'ilssont pressés;et s'écoulent aisément

ailleurs, ils doivent avoir moins de hauteur ou

profondeur sur les endroits de la terre marqués
F et H, et par mêmemoyenen avoir plus sur les

endroits E et G que si la lune étoit ailleurs.

Considérons outre cela que, d'autant que la

terre fait un tour sur son centre en vingt-quatre

heures, sa partie marquéeF, qui est maintenant c

vis-à-visde B, où l'eau de la mer est fort basse,

doit arriver en sixheuresvis-à-visde C, où la mer

est fort haute et de plus que la lune, qui fait
1

aussiun tour en un mois dansle tourbillon BCDA,

s'avancequelquepeu de B versC, pendant les six
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Pourquoi
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plus grandes
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heures que l'endroit de la terre marqué F em.

ploie à être transporté jusques au lieu où est
maintenant G; en sorte que ce point marqué F ne
doit pas seulement employer six heures, mais
aussi environ douze minutes de plus, pour par-
venir jusque au lieu de la plus grande hauteur
de la mer, qui sera pour lorsun peu au-delà de G,
à cause de ce que la lune se sera cependant avan-
cée et tout de même qu'en six autres heures et
douze minutes le point de la terre marqué F sera
un peu au-delà du lieu où est H, où la mer sera

pour lors ta plus basse.Et ainsi on voit claire.
ment que la mer doit employer environ douze
heures et vingt-quatre minutesà monter et des-
cendre en chaque lieu.

De plus il faut remarquer que ce tourbillon
ABCDn'est pasexactement rond, et que celui de
ses diamètres dans lequel la lune se trouve étant

pleine ou nouvelle est le plus petit de tous, et
celui qui le coupe à anglesdroitsest le plusgrand,
ainsi qu'il a été dit ci-dessus; d'où il suit que la

présence (le la lune presse davantageles eaux de
la mer, et les fait hausser et baisser davantage,
lorsqu'elle est pleine ou nouvelle, que lorsqu'elle
n'est qu'à demi pleine.

Il faut aussiremarquer que la lune est toujours
fort proche du plan de l'écliptique, au lieu quela
terre tourne sur son centre suivant le plan de
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moins chauds

que ceux qui

l'équateur, qui en est assez éloigné et que ces »

deux plans s'entre-coupent aux lieux où se font

les équinoxes,mais qu'ils sont fort éloignés l'un

de l'autre en ceux des solstices.D'où il «suitque
c'est au commencementdu printemps et de l'au-

tomne, c'est-à-direau temps des équinoxes, que
la lune agit le plus directement contre la terre,
et ainsi rend les marées plus grandes.

Il y a encoreicià remarquerque, pendant que
la terre tourne d'E par F vers G, c'est-à-dire de

l'occident vers l'orient, l'enflure de l'eau 4i'»2>et à
cellede l'air 8,5,6,que' je supposemaintenant sur

l'endroit de la terre marqué£ passent peu à peu
«

vers ses autres parties qui sont plus à l'occident;
en sorte que dans six heures et douze minutes

elles serontsur l'endroit de la terre marqué H, et
dans douze heures et vingt-quatre minutes., sur

celui qui est marqué G, et en même façon que
les enfluresde l'eau et de l'air marquées 2,5,4 et

6,7,8 passent de G vers F, en sorte que l'air et

l'eau de la mer ont un cours continuqui les porte
des parties orientales de la terre vers les occi-
dentales.

Il est vrai que ce cours n'est pas fort rapide
mais il ne laisse pas d'être tel qu'on le peut aisé-
ment remarquer premièrement,a cause que dans t
les longues navigationsil faut toujours employer 1
plus de temps lorsqu'on va vers l'orient que lors- c
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»• qu'onretourne vers l'occident puis aussià cause

qu'il y a des détroits dans la mer où l'on voit que
l'eau coule sans cesseversle couchant; et enfin,
à caus"eque les terres qui ont la mer vers l'orient
ont coutume d'être moinséchaufféespar le soleil

que cellesqui sont en mêmeclimatet ont la mer
vers l'occident. Comme on voit, par exemplee
qu'il fait moins chaud au Brésil qu'en la Guinée;
dont on ne peut donner autre raison, sinon que
le Brésil est plus rafraîchi par l'air qui lui vient
de la mer, que la Guinée par celui qui lui vient
des terres qu'elle a au levant.

Enfin, il faut remarquer que, bien que la terre
> ne soit pas toute couvertedes eaux de la mer,

ainsiqu'elle est ici représentée, toutefois,à cause

quecelles de l'Océanl'environnent,'ellesdoivent
être mues par la,lune en mêmefaçon que si elles
la couvroient entièrement maisque pour ce qui
est des lacs et des étangs qui sont du tout séparés
de l'Océan, d'autant qu'ils ne couvrent pas de si

grandes parties de la terre qu'un côté de leur

superficie soit jamais beaucoup plus pressé que
l'autre par la présence de la lune, leurs eaux ne

peuvent être ainsi muespar elles et que bien que
celles qui sont au milieu de l'Océans'y haussent
et baissent réglémenten la façonque j'ai décrite,
toutefois leur flux et reflux vient différemmentet
à divers temps aux divers endroitsde ses bords,
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à cause qu'ils sont fort irréguliers, et beaucoup

plus avancés en un lieu qu'en l'autre.

Et on peut de ce qui a déjàété dit déduire les

causesparticulièresde toutes lesdiversités du flux

et reflux, pourvuqu'on sacheque, lorsque la lune

est pleineou nouvelle, leseauxqui sont au milieu

de l'Océan,auxlieuxles plus éloignésde sesbords,

commevers l'équateuret l'écliptique,sont le plus
enflées auxendroits où il est sixheures du soir ou

du matin, cequi fait qu'elless'écoulentde là vers

les bords; et qu'elles sont au même temps le

moins enfléesaux lieuxoù il est midi ou minuit,
ce qui fait qu'elles,y coulentdes bords vers le mi-

lieu et que selonque cesbords sont plus proches
ou plus éloignés,et que ces eauxpassent par des

chemins plus ou moins droits et larges et pro-
fonds, elles y arrivent plus tôt ou plus tard, et

en plus ou moins grande quantité et aussi que
les divers détours de cescheminscausés par l'in-

terposition des îles, par les différentes profon-
deurs de la mer, par la descentedes rivières, et

par l'irrégularité des bords ou rivages, font sou-

vent que leseaux qui vontvers un bord sont ren-
contrées par celles qui viennent d'un autre, ce

qui avanceou retarde leur coursen plusieurs di-
verses façons;et enfinqu'il peut aussiêtre avancé
ou retardé par les vents, quelques uns desquels
soufflent toujours règlement en certains lieux à
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certains temps; car je crois qtt'il n'y a rien de

particulier à observer touchant les flux.et reflux
de la mer, dont la cause ne soit comprise est ce

peu que je viens de dire.

Touchant la terre intérieure marquée C, qui
s'est formée au-dessous des eaux, on peut remar-

quer qu'elle est composée de parties de toutes

1 sortes de figures, et qui sont si grosses que la ma-

tière du second élément n'a pas la force par son

mouvement ordinaire de les emporter avec soi}

comme elle emporte cellesde l'air et de l'eau, mais

qu'elle eu a seulement assez pour les rendre pe-
santes, en les pressant vers le centre de la terre,
et aussi pour les ébranler quelque peu, en coulant

par les intervalles qui doivent être parmi elles en

grand nombre, à cause del'irrégularité de leurs figu-

res et qu'elles sont aussiébranlées, tant par la ma-

tière du premier élément qui remplit tous ceux de

ces intervalles qui sont si. étroits qu'aucun autre

corps n'y peut entrer que par les parties de l'eau

de l'air et de la terre extérieure qui s'est formée

au-dessus de l'eau, lesquelles descendent souvent

dans les plus grands de ces intervalles, et agitent
si fort quelques parties de la terre intérieure

qu'elles les détachent des autres, et lés font par

après monter avec elles: car il est aisé à juger que
les plus hautes parties de cette terre intérieure C

doivent être véritablement fort entrelacées, et fer-
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mententjointes les unes aux autres, parceque ce

sont elles qui ont été les premières à soutenir

l'effort et rompre le cours de la matière subtile

qui passoit en lignesdroites par les corps Bet D,

pendant que C se forrnoit; mais que néanmoins

étant assezgrosses,et ayant des figures fort irrégu-
lières, elles n'ont pu s'ajustersi bien l'une à l'autre

qu'il ne soit demeuré parmi elles plusieurs espa-
cesassez grands pour donner passage à quelque»
unes desparties terrestres qui étoient au-dessus,
comme particulièrement à celles du sel et de

l'eau douce mais que les autres parties de ce

corps C, qui étoient au-dessousde ces plus hau-

tes, n'ont point été si fermement jointes, ce qui
est cause qu'elles ont pu être séparées par les

partiesdu sel ou autres semblables qui venoient

verselles.

Et même il y a eu peut-être quelque endroit
au-dedansou bien au-dessousde ce corps C, où il
s'est assembléplusieursde ces parties qui ont des

figuressi unieset si glissantes, qu'encore que leur

pesanteur soit cause qu'elles s'appuient l'une sur

l'autre, en sorte que la matière du second élément

>-ne.conlepas librementde tous côtésautour d'elles,
ainsiqu'elle fait autour de cellesde J'eau, elles ne

sont toutefois aucunement attachées rime à l'au-

tre, maissont continuellementmues, tant par la
matière du premier élément qui remplit tous les



38O LES PRINCIPES, DE LA PHILOSOPHIE.

Des inégalités
de la chaleur

qui est en

celle terre in-

térieur?.

intervalles qu'elles hissent autour d'elles, que
par les plus petites du second qui peuvent aussi
passer par quelques uns de ces intervalles, au

moyen de quoi elles composentune liqueur qui
étant beaucoup plus pesante que l'eau, et n'étant
aucunement transparente comme elle, a la forme
de l'argent vif.

Outre cela, on doit remarquer que, comme
nous voyons que les taches qui s'engendrent
journellement autour du soleil ont des figures
fort irrégulières et diverses, ainsi la moyenne
région de la terre marquée M, qui est composée
de même matière que ces taches, n'est pas égale-
ment solide partout, mais qu'il y a en elle quel-
ques endroits où ses parties sont moins serrées

qu'aux autres; ce qui fait que la matière du.pre-
mier élément, qui vientdu centre de la terre vers
le corps C, passe par quelques endroits de cette

moyenne région en plus grande quantité que par
les autres, et ainsi a plus de force pour agiter ou
ébranler les parties de ce corps C, qui sont au-
dessusde ces endroits-là.On doit aussi remarquer
que la chaleur du soleil, qui, comme il a été dit

ci-dessus, pénètre jusques aux plus intérieures,

parties de la terre, n'agit pas également contre
tous les endroits de ce corps C, parcequ'elle lui
est plus abondamment communiquée par les par-
ties de la terre extérieure E qui le touchent, que
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parleseaux1);et que les côtésdes montagnesqui
sont exposésaumidi sont beaucoupplus échauffés

par le soleilque ceux qui regardent les poles; et

enfin que les terres situées vers l'équateur sont

autrement échaufféesque celles qui en sont fort

loin, et que la vicissitude, tant des jours et des

nuits que des étés et des hivers, cause aussi en

cela de ladiversité.

Ensuite de quoi il est évidentque toutes lespe-
tites parties de ce corps C ont toujours quelque
agitation, laquelley est inégale, selon les lieuxet

les temps; et cecine doit pas seulement être en-

tendu desparties de l'argent vif, ou de cellesdu

selet de l'eaudouce,et autressemblables, qui sont

descenduesde la terre extérieure E dans les plus

grands poresde l'intérieure C, où ellesne sontau-

cunement attachées mais aussi de toutes celles
de cette terre intérieure, tant dures et fermement

jointes les unes aux autres qu'elles puissent être;
non pasque cesparties ainsijointes âient coutume

d'être entièrementséparées par l'action de la cha-

leur'; maiscomme nous voyonsque le vent agite
les branches des arbres, et fait qu'elles s'appro-
chentet se reculent quelque peu les unes des au-

tres, sans pour cela être arrachées ni rompues,
ainsi on doit penser que la plupart des parties du

corps C ont diversesbranches, tellement entrela-

cées et liéesensembleque la chaleur, en les ébran-
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lant, ne les peut pasentièrement déjoindre, mais
seulement faire que les intervallesqui sont parmi
elles deviennenttantôt plus étroits et tantôt plus
larges.Et qued'autant qu'ellessont beaucoupplus
dures que les parties des corps D et E, qui des.
cendent en ces intervallesquand ils s'élargissent,
elleslespressent lorsqu'ilsdeviennent plusétroits;
et lesfrappant à diversesreprises, elles les frois-

sent ou les plient en telle façonqu'elles les rédui-
sent à deux genres de figuresqui méritent d'être
ici considérés.

Le premier genre vient des parties du sel, ou
autres semblables,assezdures et solides,qui, étant

engagéesdans les pores du corps C, y sont telle-
ment presséeset agitées,qu'au lieu qu'ellesont été

auparavant rondes et roides, ainsi que des petits
bâtons, elles deviennent plates et pliantes en

mêmefaçon qu'une verge-de fer ou d'autre métal

se change en une lame à force d'être battue à

coupsde marteau. Et de plus, cesparties descorps
D on E, ainsi aplaties, en se glissantçà et là con-
tre cellesdu corpsC, qui les surpassenten dureté,

s'y aiguisent et s'y polissent en telle sorte que
devenant tranchantes et pointues, elles prennent
la forme de certains sucsaigres et corrosifs, qui,
montant par après versle corps E, où sont lesmi-

nes, composentdu vitriol, de l'alun, ou d'autres

minéraux, selon qu'ils se mêlent en se congelant
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L'autregenre vientdesparties des corps Det E,

qui, étant moinsduresque les précédentes, sont »'

tellement froisséesdans les pores du corps C par i*

l'agitation de ses parties, qu'elles se divisent en

plusieurs branches fort déliées et flexibles qui
étant écartéeslesunes desautres par la matière du

premierélément, etemportéesvers lecorps E, s'at-

tachentà quelques unes de ses parties, et par ce

moyen composentle soufre, le bitume, et géné-
ralementtoutes les matières grasses ou huileuses

qui sont dans les mines.

J'ai donc ici expliquétrois sortes de corps qui n
mesemblentavoir beaucoupde rapport avecceux<i<

que les chimistesont coutume de. prendre pour &
leurs trois principes, et qu'ils nomment le sel, le
soufreet temercure caron peut prendre cessucs

corrosifspour leur sel, ces petites branches qui

composentune matière huileusepour leur soufre,
et le vif argent pour leur mercure et mon opi-
nionest que la vraiecausequi fait queles métaux

viennentdans lesmines est que ces sucs corrosifs

coulantçà et là danslesporesdu corps C font que
quelquesunes de ses parties se détachent des au-

tres, lesquellespar après se trouvant enveloppées
et commercvétnesdes petitesbranches de la ma-
tière huileuse,sont facilementpoussés de C,vers Ë
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Û4.
De la nature

de la terre ex-

térieur» et

de l'origine
de* fontaine!.

par les parties de l'argentvif, lorsqu'ilest agitéet
raréfié par la chaleur; et selon les diversesgran-
deurs et figuresqu'ont cesparties du corpsC,elles

composentdiverses espècesde métaux, lesquelles
j'aurois peut-être ici pins particulièrementexpli-
quées si j'avoiseu lacommoditéde fairetoutes les

expériencesqui sont requisespour vérifierles rai-
sonnementsque j'ai faits sur ce sujet.

Mais, sansnousarrêter a cela davantage, com-

mençonsà examinerla terreextérieureE, que nous
avons déjàdit être diviséeen plusieurspiècesdont
les plus bassessont couvertes de l'eaude la mer,
les plus hautes font les montagnes, et celles qui
sont entre deux font lesplaines; et voyonsmainte-
nant quellesy sont les sourcesdes fontaineset des

rivières, et pourquoi elles ne s'épuisentjamais
bien que leurs eauxne cessent de couler dans la

mer, comme aussipourquoi toutes ceseaux dou-
ces qui vont dans la mer ne la rendent point plus
grande ni moinssalée.A cet effet il faut considé-
rer qu'il y a de grandes concavités pleines d'eau
sous les montagnes, d'où la chaleur élève conti-
nuellement plusieurs vapeurs lesquelles n'étant
autre choseque des petites parties d'eauséparées
l'une de l'autre et fort agitées se glissenten tous
les pores de la terre extérieure, et ainsiparvien-
nent jusques aux plus hautes superficiesdes plai-
nes et des montagnes.Car, puisque rous voyons
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quelquesunes de cesvapeurs passer bien loin au-
delà jusquedansl'air, oùelles composent lés nues,
nousne pouvons douter qu'il n'y en ait davantage
qui montentjusques auxsommets des montagnes,
à cause qu'il leur est plus aisé de s'élever en cou-
lant entre les parties de la terre qui aide à les sou-

tenir, qu'en passantpart'air qui, étant fluide,ne les

peut soutenir en mêmefaçon de plus, ilfaut con-
sidérer que lorsque ces vapeurs sont parvenues
vers le haut des montagnes, et qu'elles ne se peu-
vent élever davantage, à cause que leur agitation
diminue, leurs petitesparties sejoignent plusieurs
ensemble; et que, reprenantpar ce moyenlaforme
de l'eau, ellesne peuvent descendre par les pores

par où ellessont montées,à cause qu'ils sont trop
étroits, maisqu'elles rencontrent d'autres passages
un peu plus larges entre les diverses croûtes ou

écorces dont j'ai dit que la terre extérieure est

composée,par lesquels elles se vont rendre dans
les fentes que j'ai dit aussi se trouver en cette
terre extérieure; et les remplissant, elles font

des sources qui demeurent cachées sous terre

jusques à cequ'elles rencontrent quelques ouver-
tures en sa superficie, et sortant par ces ouver-

tures elles composent des fontaines dont les

eaux, coulant par le penchant des vallées, s'as-
semblent en rivières et descendent enfin jusques
à la mer.
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l'eau delà ruor
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66.

Pourquoi
l'eau de la

plupart des
fontaine$est

douoe, et la 4
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Or, encore qu'il sorte ainsi continuellement

m beaucoup d'eau des concavités qui sont sous les

montagnes, d'où étant élevéeellecoule par les ri-
vieresjusquesà lamer, toutefois ces concavitésne

s'épuisentpoint, et la mer n'en devient point plus
grande dont la raison est que la terre extérieure
n'a pu être forméeen la façon quej'ai décrite par
le débris du corps E dont les pièce»sont tombées

inégalement sur la superficie du corps C, qu'il ne
soit demeuréplusieursgrands passagesau-dessous
de ces*pièces,par où il retourne autant des eaux
de la mer vers le bas des montagnesqu'il en sort

par le haut qui va dans la mer de façon que le
cours de l'eau en cette terre imite celui du sang
dans le corps desanimaux, oùil fait un cercle,en
coulant sans cessefort promptement de leurs vei-
nes dans leurs artères, et de leurs artères dans
leurs veines.

Et, bien que la mer soit salée, toutefois la plu-
part des fontainesne le'sont point dont la raison
est que les parties de l'eau de la mer qui sont

douces, étant molleset pliantes, se changent ai-
sément en vapeurs, et passent par les chemins
détournésqui sont entre les petits grains de sable
et les autres telles parties de la terre extérieure;
au lieu que cellesquicomposent le sel étant dures
et roides, sont plus difficilementélevéespar la

chaleur, et ne peuvent passer par les pores de la
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salée.
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S a aussi quel-

dont l'eau est

t

terre, si ce n'est qu'ils soient plus larges qu'ils
n'ont coutumed'être»Et les eaux de cqs fontaines
en s'écoulant dans la mer ne la rendent point
douce, à cause que le sel qu'elles y ont laissé en
s'élevanten vapeurs dans les montagnes se mêle

derechefavecelles.

Mais nous ne devons pas pour cela trouver Pi
étrange qu'il se rencontre aussi quelques sources a

d'eau saléeen des lieux fort éloignésde la mer 3"
car la terre s'étant entre-fendue en plusieurs en-

droits, ainsi qu'il a été dit, il se peut faire que
l'eau de la mer vient jusques aux lieux où sont
ces sources sans passer que par des conduits qui
sont si largesqu'elleamènefacilementson sel avec

soi, non seulement lorsque cesconduits se ren-

contrent en des puits,si profonds qu'elles ne sont

pas moins bassesque l'eau de la mer, auquel cas

elles participent ordinairement à son flux et re-

flux, mais aussi lorsqu'elles sont beaucoup plus
hautes, à cause que les parties du sel' étantsou-

tenuespar lapente deces conduits, peuvent mon-

ter aveccellesde l'eau douce comme on voit par

expérience,en faisant chauffer de l'eau de mer
dans une cuve telle que ABC,qui est plus largo

par le haut que par le bas, qu'il s'élève du sel le

longde ses bords, lequel s'y attache de tous côtés
en formede croûte, pendant que l'eau douce qui

l'nccompagnoits'évapore.
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Et cet exemplesert aussi à entendre comment

I il s'est assambléquantité de sel en certaines mon-

tagnes, dont on le tire en forme de pierres pour
s'en servir ainsique de celuiqui sefait de l'eaude

la mer car celavient dece que les partiesde l'eau

douce qui ont amenédu sel de la mer jusque là
ont passé outre en s'évaporant, et qu'il ne les a

pu suivreplus loin.

Maisil arrive aussi quelquefois que le sel qui
vient de la mer passe par des pores de la terre si

1 étroits,ou tellementdisposés,qu'ilschangentquel-
quechose en la figure de ses parties, au moyen
de quoi il perd la formedu selcommun,et prend
celledu salpêtre,du selammoniac, oude quelque
autre espècede sel. Et outre cela, plusieurs des

petites parties de la terre, sans être venuesde la

mer, peuventêtre de tellesfiguresqu'ellesentrent
en la compositionde cessels car rien n'est requis
à cet effet, sinon qu'elles soient assez longueset

roides, sans être diviséesen branches; et selon
les autres différencesqu'ellesont ellescomposent
des sels dediversesespèces.

Outre les vapeurs qui s'élèvent des eaux qui
sont sous la terre extérieure E, il sort aussi de la
terre intérieure grande quantité d'esprits péné-
trants et corrosifs,et plusieursexhalaisonsgrasses
ouhuileuses,etmêmede l'argent vif, lequel,mon-
tant en formede vapeur, amène avecsoi des par-
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tiesdes autres jnétaux et, selonles diversesfaçons

que ces choses se mêlent ensemble, elles compo-
sent divers minéraux. Je prends ici pour des es-

prits tant' les parties des sucs corrosifs quecelles

des sels volatils, lorsqu'elles sont séparées l'une

de t'autre, et tellement mues que la forcede leur

agitationsurpasse celle de leur pesanteur.Et, bien

que le mot d'exhalaisons soit général, je ne le

prends néanmoins maintenant que pour signifier
des parties de la matière du troisième élément,

séparéeset agitées, comme celles des vapeurs ou

desesprits, maisquisont fort déliéeset diviséesen

plusieurs branches fort pliantes, en sorte qu'elles

peuvent servir à composer tous les corps'gras et

les huiles. Ainsi, encore que les eaux, les sucscor-

rosifs et les huiles soient des corps liquides, il y

a néanmoinscette différence, que leurs parties ne

font que ramper et glisserl'une contre l'autre, au

lieu que ces mêmes parties, lorsqu'elles compo-

sent des vapeurs, desesprits, ou des exhalaisons,

sont tellement séparées et agitées qu'on peut dire

qu'elles volent.

Et ce sont les esprits qui doivent être mus le
1.

plus fort pour voler en cette façon cesont ceux

aussiqui pénètrent le plus aisémentdans les petits

poresdescorps terrestres, à cause de la forcedont A

ils sont mus, et de la figure de leurs parties; en- 1

suite de quoi ils s'y arrêtent et s'y attachent aussi »
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le plus fort; c'est pourquoi ilsrendent ces corps
plus durs que ne font les exhalaisonsni les va-
peurs. Au reste, à cause qu'il y a grande diffé-
rence entre ces trois sortes de fumées que je
nommevapeurs,espritset exhalaisons,selon que
leurs partiessemêlentet sejoignentdiversement,
soit avecles petitesparties des corps terrestres,
soit entreelles,ellescomposenttoutesles diverses
sortes de pierres et autres corps qui se trouvent
sous terre.Etquelquesuns de cescorpssont trans-
parents, les autres ne le sont pas car lorsque ces
fumées ne font que s'arrêter dans les pores de
quelquepartie de la terre extérieuresanschanger
leur situation, il estévident que les corps qu'elles
composentne peuvent être transparents, à cause
que cette terre ne l'est pas; maislorsqu'elless'as-
semblenthors de ces pores en quelquesfentesou
concavitésde laterre, lescorps qu'ellescomposent
sont liquides au commencement, et par même
moyen transparents ce qu'ils retiennent encore
par après, bien que les fluides de leurs parties
s'évaporantpeuà peu, ils deviennentdurs; et c'est
ainsique les diamants, les agates, le cristal, et
autres tellespierres, se produisent.

Ainsilesvapeursde l'argentvif qui montentpar
les petitesfenteset lesplus largespores de la terre
intérieure amenantaussiavecsoi desparties d'or,
d'argent, de plomb, ou de quelque autre métal,
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lesquellesy demeurent par après, bien que sou.
vent l'argent vifne s'y arrête pas, à cause qu'étant
fort fluide il passeoutre, ou bien redescend;mais
il arriveaussi quelquefois qu'il s'y arrête, à savoir
lorsqu'il rencontre plusieurs exhalaisonsdont les

parties fort déliées enveloppent les siennes, et par
ce moyen le changent en vermillon.Au reste, ce
n'est pas le seul argent vif qui peut amener avec
soi lesmétauxde la terre intérieure en l'extérieure,
les esprits et les exhalaisonsfont aussi le sem-
blableau regard de quelques uns, commedu cui-
vre, du fer et de l'antimoine.

Et il faut remarquer que ces métauxne peuvent
guère monter que des endroits de la terre inté-
rieure auxquels touchent les piècesdel'extérieure «

qui sont tombéessur elle; comme par exempleen
cette figure ils montent de 5 vers V; et cequi em-
pèchequ'ils ne montent aussi desautres lieux, est
qu'il y a de l'eau entre deux, au travers de la-
quelle ils ne peuvent être élevés; ce qui est cause
qu'on ne trouve pas desmétaux en tous les en-
droits de la terre.

II faut aussi remarquer que c'est ordinairement
par le pied des montagnes que montent ces mé-

°

taux, commeici de 5 vers V; et que c'estlà qu'ils
s'arrêtent le plus aisément pour faire des mines
d'or, d'argent, de cuivre, ou semblables, à cause

rli
qu'il s'y trouve quantité de petites fentes ou de
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pores fort largesque ces métauxpeuvent remplir;
et mêmequ'ils ne s'assemblentguère en ces mon-

tagnes que versles côtésquisont exposésau midi
ou à l'orient, à cause que cesont ceux que la cha-
leur du soleil,qui aide à lesfaire monter, échauffe
le plus; ce qui s'accorde avecl'expérience, parce-
que ceuxqui cherchent desmines n'ont coutume
d'en trouver qu'en ces côtés-là.

Maisil ne faut pasespérerqu'on puisse jamais,
à force de creuser, parvenirjusques à cette terre
intérieure que j'ai dit être entièrement métalli-

que car, outreque l'extérieure,qui est au-dessus,
est si épaisse qu'à peine la force des hommes

pourroit suffirepour creuserau-delà, on ne man-

queroit pas d'y rencontrer diverses sources, par
lesquellesl'eausortiroit avecd'autant plus d'im-

pétuositéqu'elles seroient ouvertes plus bas, en
sorte que les mineurs ne pourroient éviter d'être

noyés.

Quant aux exhalaisonsquej'ai décrites, et qui
viennent de la terre intérieure, leurs partiessont
si déliéesqu'ellesne peuventcomposer étant seu-

les, aucun autre corps que de l'air; mais elles se

joignent aisément avec les plus subtiles parties
desesprits lesquelles,cessantpar cemoyend'ètre
unies et glissantes,acquièrentdespetitesbranches

qui font qu'elles peuvent aussi s'attacher à d'au-
tres corps à savoir elles s'attachent quelquefois



QUATRIÈME PARÏIK. 3o,3

Qncllu est la
r eunwîles

Ircrablemenls

de tenu.

IS 77.

li

avecdesparties des sucs corrosifs,mêléesdequel-

ques autres qui sont métalliques, et ainsi elles

composentdu soufre; quelquefois elles se joi-
gnent avecdesparties de la terreextérieureparmi

lesquellesil y a quantité desmêmessucs, et ainsi

composent des terres qui sont propres à brûler,
commedu bitume, de la naphte,et semblables;

quelquefoisaussi elles ne se mêlent qu'avec des

partiesdeterre, et lors ellescomposentdel'argile:
enfin, quelquefois elless'assemblentpresque tou-

tes seules, à savoir lorsque leur agitation est si
foibleque leur pesanteur est suffisantepour faire

qu'ellesse pressent les unes les autres, au moyen
de quoi elles composent les huiles qu'on trouve
en quelquesendroits dans les mines.

Maislorsque ces exhalaisons, jointes aux plus
subtilesparties des esprits, sont trop agitéespour
se convertir ainsi en huile, et qu'ellesse rencon-
trent sous terre en des fentes ou concavitésqui
n'ont auparavantcontenu que de l'air, ellesy com-

posentune fuméegrasse et épaissequ'on peutcom-

parer à celle qui sort d'une chandelle lorsqu'elle
vient d'être éteinte: et comme celle-ci s'embrase
fort aisémentsitôt qu'on en approche la flamme
d'une autre chandelle, ainsi, lorsquequelque étin-
cellede feu est excitée en ces concavités, elles'é-

prend incontinenten toute lafuméedont ellessont

pleines,et par cemoyen la matièrede cette fumée
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quelquefois
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se changeanten flamme, se raréfietout-à-coup, et

pousseavec grande violencetous les côtésdu lieu

où elleest enfermée,principalements'il y a en elle

quantité d'esprits ou de sels volatils.Et c'est ainsi

que se font les tremblements de terre; car, lors-

que lesconcavitésqu'elleoccupesont fort grandes,
ellepeut ébranler en un moment tout le pays qui
les couvreet mêmequi les environne. i

Il arrive aussi quelquefois que la flamme qui
cause ces tremblements entr'ouvre la terre vers

r

le sommetde quelque montagne,et sort en grande
r

abondance par là car les concavités où elle est

n'étantpas assezgrandespour la contenir, ellefait

effort de tous côtés pour en sortir et se fait plus
aisémentun passagepar lesommetd'une montagne

que par aucun autre lieu; premièrement, à cause

qu'il ne se rencontre guère de concavités qui (
soient fort grandes et propres à recevoir ces fu- s

mées,sinonau-dessousdes plus hautesmontagnes,

puis aussi à cause qu'il n'est pas besoin de tant

de force pour entr'ouvrir et séparer les extré-

mités de ces grandes pièces de terre extérieure

quej'ai dit être appuyéesde côté l'unecontre l'au-

tre, auxlieux où ellescomposentles sommetsdes

montagnes,que pour y faire une nouvelle ouver- J
ture en quelque autre endroit; et, bien que lape-
santeur de cesgrandespiècesde terreainsientr'ou-

vertes soit cause qu'elles se rejoignent fort pro- Ij
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prennent-lorsque la flamme est sortie, toutefois,
à cause que cette flammequi sort avecgrande im-

pétuosité pousse ordinairement devant soi beau-

coup de terre mêlée de soufre ou de bitume, il se

peut faire que ces montagnesbrûlent encorelong-
temps après, jusques à ce que tout ce soufre ou
ce bitume soit consumé: et lorsque ces mêmes
concavités se remplissent derechef de semblables
fuméesqui s'embrasent, laflamme en sort plus ai-
sément par l'endroit qui a déjà été ouvert que par
d'autres; ce qui est cause qu'il y a des montagnes
où plusieurs tels embrasementsont étévus,comme
sont Etna en Sicile, le Vésuve près de Naples,
Héclaen Islande.

Au reste, les tremblements de terre ne finissent

pas toujours après la première secousse mais il «.
s'en fait quelquefois plusieurs pendant quelques Il
heures ou quelques jours de suite dont la raison JJ
est que les fumées qui s'enflammentne sont pas
toujours en une seule concavité, mais ordinaire-
ment en plusieurs, qui ne sont séparéesque d'un
peude téfre bitumineuse ou soufrée, en sorte que
lorsque le feu s'éprend en l'une de ces concavités,
et donne par ce moyen la première secousseà la
terre, il ne peut entrer pour cela dans les autres
jusques à ce qu'il ait consumé la matière qui est
entre deux, à quoi il a besoin de quelque temps.

Maisje n'ai point encore dit en quelle façon le .»
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feuse peut éprendre danslesconcavitésde laterre,
à cause qu'il faut savoir auparavant quelle est sa

nature, laquelleje tâcheraimaintenantd'expliquer.
Toutes les petites parties des corps terrestres de

quelquegrosseuroufigurequ'ellessoient prennent
la forme du feu, lorsqu'ellessont séparéesl'unede

l'autre, et tellementenvironnéesde la matière du

premier élément qu'ellessont contraintes de sui-
vreson cours; commeaussi ellesprennent laforme
de l'air lorsqu'elles sont environnées de la ma-
tière du secondélément, de laquelleelles suivent
le cours. Defaçon que la première et laprincipale
différencequi est entre l'air et le feu consiste en
ceque les parties du feuse meuventbeaucoupplus
vite que cellesde l'air, d'autant que t'agitationdu

premierélémentestincomparablementplus grande
quecelle du second.Maisil y a encore entre eux
une autre différencefort remarquable, qui con-
siste en ce que ce sont les plus grossesparties des

corps terrestres qui sont les plus propres à con-
server et nourrir le feu au lieu que ce sont les

plus petites qui retiennent le mieux laponne de

l'air; car, bien que les plus grosses,comme par
exemple,cellesde l'argentvif, la puissentaussire-
cevoir lorsqu'elles'sontfort agitéespar la chaleur,
ellesla perdent par après d'elles-mêmes, lorsque
cette agitation diminuant, leur pesanteur les fait
descendre.
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Ur les parties du secondélémentoccupent tous
lesintervalles autour de la terre et dans ses pores
qui sont assez grands pour les recevoir, et y sont

tellement.entasséesqu'elles s'entre-touchent et se
soutiennent l'une l'autre; en sorte qu'on n'enpeut
mouvoir aucune sans mouvoir aussi ses voisines
( si cen'estpeut-être qu'on la fassetourner sur son
centre), ce qui,est cause que, bien que la matière
du premier élément achève de remplir tous les
recoins où ces parties du second ne peuvent
être, et qu'elle s'ymeuve extrêmementvite, toute-
fois,pendant qu'elle n'y occupepoint d'autres plus
grands espaces, elle ne peut avoir la forced'em-

porter avec soi les parties des corps terrestres et
leur faire suivrç^on cours, ni par conséquentde
leur donner la forme du feu parcequ'ellesse sou-
tiennent toutes les unes les autres, et sont soute-
nues par les parties du second élément qui sont
autourd'elles. Mais, afinqu'il commenceà yavoir
du feu quelque part, il est besoin que quelqueau-
tre force chasse les parties du second élémentde

quelquesuns des intervallesqui sont entre lespar-
tiesdescorps terrestres, afinque, cessantdese sou-
tenir lesunes les autres, il y en ait quelqu'une qui
se trouve environnée tout autour de la seule ma-
tière du premier élément, au moyen de quoi elle
doit suivreson cours.

Puis, afinque le feu ainsi produit ne soit pas £
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incontinent éteint, il est besoin que ces parties
terrestres soient assezgrosses et solides, et assez

propresà se mouvoir pour avoir la force, en s'é-

cartant de tous côtés avec l'impétuosité qtii leur

est communiquée par le premier élément, de re-

pousser les parties du secondqui se présentent
sans cesse pour rentrer en la place du feu, d'où i

ellesont été chassées, et ainsi empêcher que, se i

joignantderechef lesunes aux autres, elles ne l'é- (

teignent.
Outrecela, cesparties terrestres, en repoussant

cellesdu secondélément.,peuvent bien les empé-

cherde rentrer dans le lieu où est le feu mais

ellesne peuvent pas être empêchéespar elles de

passeroutre vers l'air, où, perdant peu à peu leur

agitation, ellescessentd'avoir la formedu feu et

prennent celle de la fumée ce qui est cause que c

le feu ne peut demeurer long-tempsen un même

lieu, si ce n'est qu'il y ait quelque corps qu'il con-

sume successivement pour s'entretenir; et, à cet

effet, il est besoin, premièrement, que les parties
de ce corps soient tellementdisposéesqu'elles en

puissent être séparées l'une après l'autre par l'ac-

tiondu feu, duquel ellesprennent la forme à me-

sure que celles qui l'ont se changent en fumée; <

puis aussi qu'elles soient en assez grand nombre

et assezgrosses pour avoir la forcede repousser
les parties du secondélément qui tendent à suf-
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du feu avec

un fusil.

foquer ce feu ce que no pourroient faire celles

de l'air seul; c'est pourquoi il ne suffît pas pour
l'entretenir.

Mais,afin que ceci puisseêtre plus parfaitement c
entendu, j'expliquerai ici les -diversmoyens par i

lesquels le feu a coutume d'être produit, puis
aussi toutes les chosesqui servent à le conserver,
et enfin quels sont leseffetsqui dépendentde son

action. Le plus ordinaire moyenqu'on emploie

pour avoir du feu, quand on en manque, est d'en

faire sortir d'un caillou en le frappant avec un

fusil, ou bien avec un autre caillou et je crois

que la cause du feu, ainsi produit, consisteen ce

que les cailloux sont durs et roides (c'est-à-dire
tels que, si on plie tant soit peu quelquesunes de

leurs parties, elles tendent à se remettre en leur

première figure, tout de même qu'un arc qui est

bandé) et qu'avec cela ils sont cassants:car, de ce

qu'ils sont durs et roides, il arrive qu'en les frap-

pant, plusieurs de leurs petites parties s'appro-
chent quelque peu les unes des autres sans se

joindre entièrement pour cela, et que les inter-

vallesqui sont autour d'ellesdeviennentsi étroits

que lesparties du secondélémentensortent toutes,
de façon qu'ils ne demeurent remplisque du pre-
mier puis derechef, de ce qu'ilssont roides, sitôt

que le coup a cessé, leurs parties tendent à re-

prendre leur première figure; et, de ce qu'ils sont
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cassants, la forcedont elles tendent ainsi à re-

tourner en leurs places fait que quelquesunes se

séparent entièrement des autres, au moyen de

quoi, nese trouvantenvironnéesquede la matière

du premier élément, ellesse convertissenten feu.

Par exemple, on peut penser que les petites
boules qu'on voit entre les parties du caillou A t

représentent lesecondélémentqui esten sespores,
et que lorsqu'il est frappé d'un fusil, commeon a

voit vers B, toutes ces petites boules sortent de i

ses pores, lesquels deviennent si étroits qu'ils ne e

contiennent que le premier élément; et enfin,

qu'après le coup, ces parties du caillouétant rom-

puestombenten pirouettant, à causede laviolente

agitationdu premier élémentqui les environne,et

ainsicomposentdes étincellesde feu.

Si on trappe du bois en même façon, tant sec

qu'il puisse être, on n'en fera point sortir de feu' t

pour cela car il s'en faut toujours beaucoupqu'il i

ne soit aussi dur qu'un caillou, et les premières
de ses parties qui sont presséespar laviolencedu

coup se replient sur celles qui les suivent et se

joignent à elles avant que ces secondesse replient
sur les troisièmes, ce qui fait que les parties du

secondélément ( quidevroient sortir de plusieurs
de leurs intervallesen même temps, afin que le

premierélémentqu^leur succède y pût agir avec

VoyerplanehcVIII,ligure4.
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quelque force) n'en sortent que successivement
despremiers en premier lieu, après des seconds,
et ainsi de suite. Mais si on frotte assez fort ce
même bois pendant quelque temps, le branle que
cette agitation donne à ses parties peut suffire

pour chasser le second élément d'autour d'elles,
et faire que quelques unes se détachent des au-
tres au moyen de quoi, ne se trouvant environ-
nées que du premier élément, elles se convertis-
sent en feu.

On peut aussiallumer du feu par lemoyen d'un
miroir concave ou d'un verre convexe, en faisant «
que plusieurs rayons du soleil tendant vers un
même point y joignent leurs forces car, encore
que ces rayons n'agissent que par l'entremise du
second élément, leur action ne laisse pas d'être

beaucoup plus prompte que celle qui lui est or-

dinaire; et elle t'est assez pour exciterdu feu, à
causequ'elle vient du premier élément qui com-

pose le corps du soleil elle peut aussi être assez
forte, lorsque plusieurs rayons se joignent ensem-
ble, pour séparer des corps terrestres quelques
unes de leurs parties, et leur

communiquer la vi-
tesse du premier élément, en laquelleconsiste la
forme du feu.

Car,enfin, partout oùse trouve unetelle vitesse
dans les parties des corps terrestres il y a du feu,
sans qu'il importe qu'elle en soit la cause. Et
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comme il est vrai que ces parties terrestres ne

peuvent être environnées de la seule matière du

premier élément sans acquérir cette vitesse, bien

qu'elles n'en eussent point du tout auparavant,
en même façon qu'un bateau ne peut être au mi-

lieu d'un torrent sans suivre son cours, lorsqu'il

n'y a point d'ancres ni de cordesqui leretiennent';

il est vrai aussi que lorsque, par quelquecause que

ce soit, elles acquièrent cette grande vitesse,bien

qu'il y ait plusieurs parties du secondélémentqui

les touchent, et qu'elles se touchent aussi lesunes

les autres, elles chassent incontinent d'autour de

soi tout ce qui peut empêcher leur agitation, en

sorte qu'il n'y demeure que le premier élément,

lequel sert à l'entretenir. Ainsi tous les mouve-

ments violents suffisent pour produire du feu et

cela fait voir comment la foudre, les éclairs et les

tourbillons de vent se peuvent enfla'mmer parce-

que, suivant ce qui a été dit dans les Météores,

ils sont causésde ce que l'air qui est enferméen-

tre deux nues en sort avec une très grandevitesse

lorsque la plus haute de ces nues tombe sur la

plus basse.

Toutefois cette vitesse n'est peut-être jamais la

seule cause des feuxqui s'allumentdans lesnues,

parcequ'il y a ordinairement des exhalaisonsde-

dans l'air qui leur servent de matière, et qui sont

de telle nature qu'elles s'embrasentfort aisément,
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bu du moinselles composentdescorps qui jettent

quelque lumière, encore qu'ils ne se consument

pas; et c'est de ces exhalaisonsque se font les
feux follets en la plus basserégion de l'air, et les

éclairs qu'on voit quelquefoissans qu'il tonne en

la moyenne; et en ta plus haute, les lumières

en formed'étoilesqui semblenttomber du ciel, ou

y courir d'uu lieu à l'autre car les exhalaisons,
ainsi qu'il a été dit, sont composéesde parties fort

déliées, et diviséesen plusieursbranches qui se

sont attachées à d'autres parties un peu plus
grosses, tirées des.sels volatils et des sucsaigres
et corrosifs et il est àremarquer que lesintervalles

qui sont entre ces branches fortdéliéessont si pe-
tits, qu'ils ne sont ordinairementremplis que dela

matièredu premier élément; cequi est cause que,
bien que les parties du secondoccupent tous les

autres plus grands intervallesqui se trouvent en-

tre les parties des selsou sucsqui sont revêtuesde

ces branches, elles en peuvent facilement être

chassées lorsque ces exhalaisons étant pressées
de divers côtés par d'autres, quelques unes de

leurs parties entrent et s'insinuent en ces plus
grands intervalles car l'actiondu premier élé-

ment, qui est entre les petites branches qui en-

vironnent cessucs, leur aide à leschasser; et par
ce moyen ces parties des exhalaisonsse changent
en flamme.
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Et lacausequi presse ainsi les exhalaisonspour
i faire qu'elles s'enflamment quand elles compo-

sentla foudre ou leséclairs, est évidente, parce-

qu'elles sont enfermées entre deux nues, dont

l'une tombe sur l'autre. Mais celle qui leur fait

composer les lumières en forme d'étoiles qu'on
voit en temps calme et sereincourir çâ et ta par
le ciel, n'est pas du tout si manifeste néanmoins

on peut penser qu'elle consisteen ce que, lors-

qu'une exhalaison est déjà aucunement conden-

séeet arrêtée par le froid en quelquelieu de l'air,
les partiesd'une autre qui viennentd'un lieu plus
chaud, et sont par conséquent plus agitées, ou

seulementqui, à causede leurs figures,continuent

plus long-temps à se mouvoir, ou bien aussi qui
sont portées vers elle par un peu de vent, s'insi-

nuent. en ses pores et en chassent le second élé-

ment au moyen de quoi, si elles peuvent aussi

déjoindre ses parties, elles en composent une

flammequi, consumant promptement cette exha-

laison,ne dure que fort peu de temps, et semble

une étoile quipassed'un lieu en un autre.

Au lieu que, si les parties de t'exhalaisonsont si

bien jointes qu'elles ne puissentainsiêtre séparées

par l'action des autres exhalaisonsqui s'insinuent

en ses pores, elle ne s'embrasepas tout-à-fait,mais

rend seulement quelque lumière, ainsi que font

aussi quelquefois les bois pourris, les poissons
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salés, les gouttesde l'eaude mer,et quantitéd'au-

tres corps car il n'est besoind'autre chose pour

produire de la lumière, sinon que les parties du

second élément soient pousséespar la matièredu

premier, ainsi qu'il a étédit ci-dessus.Et lorsque

quelque corps terrestre a plusieurs.poresqui sont

si étroits qu'ils ne peuvent donner passage qu'à
cette matière du premierélément, il peut arriver

que, bien qu'elle n'y ait pas assezde forcepour
détacher les parties de cecorpslesunesdesautres,
et par ce moyenle brûler, elle en ait néanmoins

assez pour pousser les parties du secondélément

qui sont en l'air d'alentour, et ainsicauserquelque
lumière. Or on peut penser que les étoiles qui
tombent ne sont que des lumièresdecette sorte;
car on trouve souvent sur la terre aux lieux où

elles sont.tombéesune matièrevisqueuseetgluante

qui ne brûle point. Toutefoison peutcroire aussi

que la lumière qui paroit en elles ne vient pas

proprementde cettematièrevisqueuse,maisd'une

autre plus subtilequi l'environne,et qui étant en-

flamméese consumepour l'ordinaireavantqu'elle

parvienne jusquesà la terre.

Maispour ce qui est de l'eaude mer dont j'ai
ci-dessusexpliquélanature, il estaiséà juger que
lu lumière qui paroît autourde sesgouttes, lors-

qu'elles sont agitéespar quelquetempête,ne vient

que de ce quecette agitationfail que,pendantque
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celles de leurs parties qui sont molleset pliantes
demeurentjointes ensemble,lespointesdes autres

qui sont roideset droites s'avancentainsique des

petits dardshors de leurs superficies,et poussent
avec impétuosité les parties du second élément

qu'elles rencontrent. Je crois aussi que les bois

pourris, lespoissonssalés, et autrestels corps, ne c

luisent pointque lorsqu'il se fait en eux quelque

altération, qui rétrécittellementplusieursde leurs
t

pores qu'ils ne-peuvent contenir que de la ma-
r

tière du premier élément, soit que cettealtération

vienne de ce que quelques unes de leurs parties

s'approchent lorsque quelques autres s'éloignent,
comme il semble arriver aux bois pourris, soit

de ce que quelque autre corps se mêleavec eux,

comme il arrive aux poissonssalés, quine luisent

que pendant lesjoursque les partiesdu sel entrent '•

dans leurspores.
Et lorsqueles partiesd'un corpss'insinuentainsi

entre cellesd'un autre, ellesne peuventpas seule-

ment le faire luire sansl'échaufferenla-façonque

je viens d'expliquer, mais souventaussi elles l'é-

chauffent sans le faire luire, et enfinquelquefois
elles l'embrasenttout-a-fait: commeil paroît au

foin qu'on a renferméavant qu'il fût sec, et en la

chaux vivesur laquelleon versede l'eau, et en

toutes les fermentationsqu'on voit communément

en la chimie.Car il n'y a point d'autre raison qui
il
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fasseque le foin qu'on a renferméavant qu'il lut
sec s'échauffepeu à peu jusques à s'embraser, si-
non que les sucs ou esprits qui ont coutume de
monter de laracine desherbestout le longde leurs

tiges pour leur servir de nourriture, n'étant pas
encore tous sortis de ces herbes lorsqu'on le ren-

ferme, continuent par aprèsleur agitation, et sor-
tant desunesde cesherbesentrent dans les autres,
à cause que le foin étant renfermé ces sucs ne se

peuventévaporer;et parcequecesherbes commen-
cent à se sécher, ils y trouvent plusieurs pores un

peu plus étroits que de coutume, qui, ne les pou-
vant plus recevoir avec le secondélément, lesre-

çoivent sein%nentenvironnésdu premier, lequel
les agitantfort promptement leur donne la forme
du feu. Pensons, par exemple, que l'espace qui
est entre les*corps B et C représente un despores
qui sont dans les herbesencore vertes, et que les

petits bouts des cordes »,2,3,avec lespetites bou-
les qui les environnent, représentent les parties
des sucsou esprits environnésdu secondélément,
ainsi qu'elles ont coutumed'être lorsqu'elles cou.
lent le longde ces pores, et de plus, que l'espace
qui est entre les corps D et E soit l'un des pores
d'une autre herbe qui commenceà se sécher, ce

qui est causequ'il est siétroit que, lorsque les mê-
mes parties des sucs i,a,3 y viennent, elles n'y

Voyi-r.plancheIX,figurei.
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peuvent être environnées du secondélément,mais
seulementde quelque peudupremier et nousver-
rons évidemment que, pendant que les sucs i,a,3
coulent par dedans l'herbe verteet humideBC,ils
n'y suiventque le cours du secondélément,mais
que, lorsqu'ilspassent dans l'herbe sèche DE,ils

y doivent suivre le cours du premier, lequel est

beaucoup plus rapide. Car encore qu'il n'y ait

que fort peu du premier élémentautour des par-
ties de ces sucs, c'est assez qu'il les environneen
tellesorte qu'elles ne soient aucunementretenues

par le second, ni par aucun autre corps qui les
touche, pour faire qu'il ait la forcede lesempor-
ter avecsoi ainsi qu'un bateau peut$re emporté'é
par lecoursd'un ruisseau,qui n'ajustementqu'au.
tant de largeurqu'il en faut pour lecontenir, avec

quelque peu d'eau tout autour qui empêchequ'il
ne touche à la terre, aussi bien que par le cours
d'une rivière également rapide et beaucoupplus
large.Or, quand ces parties dessucs suiventainsi
.lecours du premier élément, elles ont beaucoup
plus de forceà pousser les corps qu'ellesrencon-
trent que n'auroit pas ce premier éléments'ilétoit
seul comme

onvoit aussiqu'un bateauqui suit le
cours d'une rivière en a beaucoup plus quel'eau
de cette rivière, qui toutefois est seule )a cause
de son mouvement.C'est pourquoi cespartiesdes
sucs ainsiagitéesrencontrant les plus dures par-



QUATltrfeMK PAHÏIK.
^ot)

I *J &.N44 fl_d. IBAli

o3.

Pourquoi

lorst(|U'mijcllc
de l'eau sut'

de la chaux

\ive, et géue-
ralcmeul lors.

que deux

corps de di-
verses natures

nom mêléseu.

ficinbk* Vêla

excite en eux

de la clliilriir.

ties du foin, les poussent avec tant d'impétuosité,
qu'elles les séparent aisément de leurs voisines
principalement lorsqu'il arrive que plusieurs en
poussentune seule en mêmetemps, et lorsqu'elles
en séparent ainsiun assezgrandnombre, qui étant
prochesles unes desautressuivent lecoursdu pre-
mierélément, le foin s'embrasetout-à-fait mais
lorsqu'ellesn'en meuvent que quelques unes qui
n'ont pasassezd'espaceautour d'ellespour en aller

choquer d'autres, elles font seulementque cefoin
devientchaud et se corromptpeu à peu sanss'em-
braser, en sorte qu'alors il y a en lui une espèce
de feu qui est sans lumière.

En même façon nous pouvonspenser que lors-
qu'on cuit de lachaux, l'actiondu feuchassequel-
quesunes desparties du troisièmeélémentquisont
dans les pierres dont elle se fait; ce qui est cause
que plusieurs des pores qui étoient en ces pier-
res s'élargissentjusques à tellemesure, qu'au lieu
qu'ils ne pouvoient auparavant donner passage
qu'au second élément, ils peuvent par après, lors- c,
qu'ellessont converties en chaux, le donner aux
parties de l'eau, environnéesde quelque peu dela
matière du premier élément ensuite de quoi il
est évident que, lorsqu'on jette de l'eau sur cette
chaux, les parties de cette eau entrant en ses po-
res en chassent le secondélément, et y demeurent
seulesavecle premier, lequelaugmentant leur agi*
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tation échauffe la chaux. Et afin que j'achèveeu

peu de mots tout ce quej'ai à dire sur ce sujet, je
crois généralementde tous les corps qui peuvent
être échaufféspar le seul mélangede quelque li-

queur, que celavient de ce que ces corps ont des

pores de telle grandeur que lesparties de cette li-

queur peuvent entrer dedans,en chasserle second s

élément, et n'y demeurer environnéesquedu pre-
mier. Je crois aussi que c'est la mêmeraison qui
fait échauffer diversesliqueurs lorsqu'on lesmêle

a

l'uneavecl'autre, car toujoursl'unede cesliqueurs
est composéede parties qui ont quelques petites
branchespar lemoyendesquellessejoignantet s'ac-

crochantquelquepeu lesunesauxautres,ellesfont

l'officed'un corpsdur: et cecipeut même être en-

tendu desexhalaisons,suivantcequia tantôtétédit.

Au reste, le feu peut être allumé en toutes les

façonsqui viennent d'être expliquées, non seu- i

lement sur la superficiede la terre, mais aussi i

dans les concavités qui sont au-dessous car il

peut y avoir des esprits qui, se glissant entre les

parties des exhalaisons,les enflamment;et il y a

des pièces de rochers demi-rompues, qui, étant

minéespeu à peu par le cours des eaux ou par r
d'autres causes, peuvent tomber tout-à-coup du

haut de ces concavités,et par ce moyen fairedu

feu, soit à cause qu'en tombant elles frappent
d'autres pierres,ainsiqu'un fusil,soitaussià cause <

t
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que, lorsqu'elles sont grandes, elles chassentl'air

qui est sous elles avecfort grandeviolence,ainsi

qu'est chassé celui qui est entre deux nues lors-

que l'une tombe sur l'autre.

Or après que lefeus'est épris en quelquecorps,
il passe facilement de là dans les autres voisins,

lorsqu'ilssont propres à le recevoir car les par-
ties du premier corpsqui est enflamméétant fort

violemment agitées par le feu, rencontrent celles

des autres qui sont prochesde lui, et leur com-

muniquent leur agitation. 'Maisceci n'appartient

pas tant à la façon dont le feu est produit qu'à
celle dont il est conservé, laquelleje dois main-

tenant expliquer. Considérons, par exemple, le

flambeau AB*qui est allumé, et pensonsqu'il y a

plusieurs petites parties de la cire ou autre ma-

tière grasse ou huileuse dont il est composé,
commeaussi plusieursdu secondélément, qui se

meuvent fort vite entout l'espace CD,oùelles com-

posent la flamme, à cause qu'elles y suivent le

cours du premier élément, et que, bien qu'elles
se rencontrent souvent et s'entre-poussent,elles

ne se touchent pas toutefoisde tant de côtés, et

ne se soutiennent pas si bien (ainsi qu'ellesfont

aux autres endroits où il n'y a point du tout de

feu ) qu'elles se puissent arrêter l'une l'autre, et

s'empècher d'être emportéespar lui.

1
Vojrneplaixlie PX ligure 2.
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Pensons aussi que la matière du premier élé-

» ment, qui est en grande quantité avec les parties
du secondet aveccellesde lacireen cetteflamme,t
tend toujours à en sortir, à cause qu'ellene peut
continuer son mouvement en ligne droite, qu'en
s'éloignantdu lieuoùelleest; et qu'elletend même
à en sortir en montant plushaut et s'éloignantdu
centre de la terre, à cause que, suivantce qui a
été dit ci-dessus elle est légère,non seulement à

comparaison des parties de l'air d'alentour, mais
aussi à comparaison dé cellesdu secondélément

qui sont en ses pores c'estpourquoi cesparties
de l'air et du second élémenttendent aussi à des-
cendreen sa place, laquelleellesoccuperoientin-

continent, et ainsi suffoqueroientcette flamme,
si elle n'étoit composéeque du premier; mais les

parties de la cire qui commencentà suivre son
cours dès lors qu'elles sortent de la mècheFG
vont rencontrer ces parties de l'air et du second
élément qui sont disposéesà descendreenlaplace
de laflamme, et les repoussentavecplus de force
que cepremier élément seulne pourrait faire, au
moyen de quoi cette flammese conserve.

Et parceque ces parties de la cire suivent le
cours du premier élément, ellestendent principa-
lement à monter en haut, cequi est causede la
figure pointue de la flamme;mais parcequ'elles
ont plus de force que lespartiesdet'air d'alentour,
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tant à cause qu'ellessont plus grosses, qu'à cause

qu'elles se meuventplus vite, bien qu'ellesempê-
chent cet air de descendre -versla flamme, elles
ne peuvent pas être empêchéespar lui en même

façon de monterplus hautvers H, où, perdantpeu
à peu leur agitation, ellesse changent en fumée.

Et cette fumée ne trouveroit aucune place où
se mettre hors de la flamme, à cause qu'il n'y a

point de vide, si, à mêmetemps qu'elle entre dans
l'air une pareillequantité de cet air ne prenoit
soncours circulairementversle lieu qu'ellequitte;
c'est pourquoi lorsqu'elle monte vers H, elle en
chassede l'air qui descendpar 1 et K vers B, où,
rasant le haut du flambeauB et le bas de la mè-
che F, il coulede là dans la flammeet sert de ma-
tière pour l'entretenir.Toutefois, à cause que ses

parties sont fort déliées, ellesne pourroient suffire
à cela toutes seules;mais elles font aussi monter
avecsoi, par les pores de la mèche, desparcelles
de cire à qui la chaleur du feu a déjà donné quel-
que agitation; ce qui fait que la flamme se con-
serve en changeant continuellement de matière,
et en ne demeurant jamaisdeux momentsde suite
la même, que commefait une rivière en laquelle
il afflue incessammentde nouvelleseaux.

Et ce mouvement circulaire de l'air vers la
flammepeut aisémentêtre connu par expérience; v
car lorsqu'il y a un assezgrand feu dans une
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chambre où toutes les porteset fenètressont bien

fermées, et où, exceptéle tuyau de la cheminée

par ou la fumée sort, il n'y a rien d'ouvert que
quelque vitre casséeou quelque autre trou assez

étroit, si on met la main auprès de ce trou l'on
sent manifestementle ventque fait fair envenant

par làvers le feu en la placede lafumée.
Ainsi on peut voirqu'il y a toujoursdeux choses

requises pour faireque le feu ne s'éteignepoint.
La première est qu'il y ait en luides parcellesdu
troisième élément, qui, étant rnuespar lepremier,
aient assez de force pour repousser le secondélé-
ment avec l'air ou les autres liqueursquisont au-
dessus de lui, et empêcher qu'elles ne le suffo.

quent. Je ne parle ici que des liqueurs qui sont
au-dessus, à causeque, n'y ayant que leur pesan-
teur qui les fasse aller vers lui, cellesqui sont
au-dessousn'y vont jamaisen cette façonpour l'é-
teindre, et elles y vont seulement lorsqu'ellesy
sont attirées pour le nourrir, commeon voit que
la même liqueur qui sert à entretenir la flamme
d'un flambeauquand il est droit le peut éteindre

quand il est renversé; et, au contraire, on peut
fairedes feuxqui brûlent sousl'eau, àcausequ'ils
contiennent des parcellesdu troisièmeélément si
solides, si agitées,et en sigrand nombre, qu'elles
ont la force de repousser l'eau de tous côtés et
ainsi l'empêcherd'éteindrele feu.
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L autre chose qui est requise pour la durée du
feu est qu'il y ait auprès de lui quelque corps
qui lui fournissetoujours de la matière pour suc-
céder à la fumée quien sort; et à cet effet il faut
que ce corps ait en soi plusieurs parties assez
déliées, à raison du feu qu'il doit entretenir, et
qui soient jointes entre elles ou, à d'autres plus
grosses, en telle sorte que les parties qui sont
déjàembraséespuissentles séparer de cecorps, et
aussidesparties du secondélémentqui sont pro-
chesd'elles, afinde leur donner par ce moyen la
formedu feu.

Je dis qu'il fautque cecorps ait en soides par-
ties assez déliées à comparaison du feu qu'elles
doivententretenir, parcequ'ellesne pourroient y

1

servir si elles étoientsi grosses qu'elles ne pus-
sent être mues et séparées par les parties du troi-
sièmeélément qui composent ce feu, et qui ont
d'autant moinsde forcequ'ellessont plus déliées.
Commeon voit qu'ayant mis le feu à de l'eau-
de-vie dont un linge est mouillé, ce linge n'en
peut être brûlé, ni par conséquent nourrir ce
feu dont la raison est que les parties de la
flammequi vientde l'eau-de-viesont trop déliées
et trop foiblespour nlbuvoircellesdu linge ainsi
mouillé.

J'ajoute qu'elles doivent être jointes en telle
sorte que le feu les puisse séparer les unes des
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autres, et aussides partiesdu secondélément qui
sont proches d'elles.Et afinqu'elles puissent être

séparées les unesdes autres, ou bien ellesdoivent
être si petites et si peu jointes ensemble, qu'en-
core que la flammene touchequela superficie du

corps qu'elles composent, son action suffisepour
les tirer de cette. superficiel'une après l'autre; et i:
c'est ainsi que brûle l'eau-de-vie.Maisle linge est

composéde partiestrop grosseset trop bienjointes
pour être séparéesen mêmefaçon ou bien il doit

y avoir plusieurs pores en ce corpsqui soient as-
sezgrands pour recevoir les, partiesde la flamme,
afin que les parties de la flammecoulant autour
des siennes aient plus de fôrce à les séparer et

parcequ'il y a quantité de tels poresdans le linge,
de là vient qu'il peut aisémentêtre brûlé, même

par la flammede l'eau-de-vie,lorsqu'iln'est point
du tout mouillé; mais lorsqu'ilest mouillé,encore a

que cene soitque d'eau-de-vie, lesparties de cette [i
eau qui ne sont point enflamméesremplissent ses c
pores et ainsi empêchentcellesde la flammequi

«
est au-dessusd'y entrer. De plus, afinque les par-
ties du corps qui sert à entretenir le feu puissent
être séparéesdu secondélémentqui lesenvironne,
ou bien ellesdoivent être aSsezfermementjointes
les unes aux autres, en sorte que les parties du
secondélément résistantmoinsqu'ellesà la flamme
en soient chasséesles premières,et cette condi- j

L,
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tion se trouve en tous les corps durs qui peuvent
brûler, ou bien si les parties du corps qui brûle

sont si petites et si peu jointes ensemble, qu'en-
core que la flammene touche que la superficie de

ce corpselleait la forcede les séparer, il est besoin

qu'elles aient plusieurs petites branches si déliées

et si proches les unes des autres, qu'il n'y ait que
le seul premier élément qui puisse remplir les

petits intervallesqui sont autour d'elles.Et parce-

que l'eau-de-viebrûle fort aisément, il est à croire

que ses parties ont de telles branches, mais qui
sont fort comtes car si ces branches étoient un

peu longues,ellesse lieroient les unes aux autres

et ainsicomposeraient de l'huile.

L'eau commune est en cela fort différente de

l'eau-de-vie car elle est plus propre à éteindre le

feuqu'à l'entretenir dont laraison est que ses par-
ties sont assez grosses, et avec cela si glissantes,
unies et pliantes, que non seulement les parties
du secondélément qui se joignent à elles de tous

côtés n'y laissent que fort peu de place pour le

premier, mais aussi elles entrent facilement dans

les pores descorpsqui brûlent, et, en chassant les

parties qui ont déjà l'agitation du feu, empccheut

que les autresne s'embrasent.

Toutefois cela dépend de la proportion qui est

entre ta grosseurde ses parties et la violencedu

feu, ou lagrandeur des pores du corps qui brûle,
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Car, comme il a déjà été dit de la chaux vive,

qu'elle s'échauffeavec de l'eau froide, ainsi il y a
uneespècede charbon qui en doitêtre arrosé lors-

qu'il brûle, afin que sa flammeen soit plus vive
et tous lesfeuxqui sont fort ardents le deviennent
encore plus lorsqu'on jette dessus quelque peu
d'eau. Maissi on jette du sel leur ardeur sera en-
core plus augmentéeque par l'eau douce, à cause

que les parties du sel étant longueset roides, et

s'élançantde pointe commedesflèches, ont beau-

coup de force, lorsqu'ellessont enflammées,pour
ébranler lesparties descorpsqu'ellesrencontrent.
Et c'estpour cetteraisonqu'ona coutumede mêler
certainsselsparmilesmétaux,pour les fondre plus
aisément.

Pour ce qui est du boiset desautres corps durs
dont on peut entretenir le feu, ils doivent être

composésde diversesparties; quelques unes des-

quellessoientassezpetites, les autres un peu plus
grosses,et qu'il y en ait ainsipar degrésjusques à
cellesqui sont les plus grossesde toutes; et il y en
doit avoir dont les figuressoient assez irréguliè-
res et comme diviséesen plusieursbranches, eri
sorte qu'il y ait parmi ellesd'assezgrands pores,
afin que les parties du troisièmeélémentqui sont

enflammées,entrant en ces pores, puissent pre-
mièrement agiter les plus petites, puis par leur

moyen les médiocres, et par le moyende celles-
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ci les plus grosses; et en même tempschasser le

second élément, premièrement des plus petits

pores, puis aussi de tous les autres, et enfin em-

porter avec soi toutes les parties de cecorps, ex-

cepté les plus grosses, qui demeurent et compo-
sent les cendres.

Et lorsque les parties qui sortent en un même
P,

temps du corpsqui brille sont en assezgrand nom- <

bre pour avoir la forcede chasser lesparties du se- «
cond élémentqui sont en quelque endroit de l'air "f

proche de ce corps, ellesremplissent tout cet en-

droit de flamme mais si elles sont en trop petit
nombre, ce corps brûle sans s'enflammer.Et, s'il

est composé de parties si égales et tellement dis-

posées que les premières qui s'embrasent aient

la force d'embraser leurs voisines en se glissant

parmi elles, le feu se conserveen ce corps jusques
à ce qu'il l'ait consumé, comme on voit arriver

aux mèchesdont se servent les soldats pour leurs

mousquets.
Maissi les partiesde ce corps ne sont point ainsi

disposées, le feu ne s'y conservequ'en tant que les f,

plus subtilesqui sont déjàembrasées, setrouvant

engagéesentre plusieurs autres plus grosses qui
ne le sont pas, ont besoinde quelquetempspour
s'endégager.Cequ'on expérimente aux charbons,

qui, étant couverts de cendres, conserventle feu

pendant quelques heures, par celaseul que ce feu
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consisteen l'agitationde certainesparties du troi-
sièmeélémentassezpetites,qui ontplusieursbran-

ches, et qui, se'trouvant engagéesentre d'autres

plus grosses, n'en peuvent sortir que l'une après
l'autre, nonobstant qu'elles soient fort agitées, et

qui peut-être aussi ont besoin de quelque temps
pour être diminuées ou diviséespeu à peu par la
forcede teur agitation avantqu'ellespuissentsortir
des lieux où ellessont.

Maisil n'y a rien qui prenne sitôt feu et qui le
retienne moins long-temps que fait la poudre à
canon de quoi on peut voir clairement la cause,
en considérant la nature du soufre, du salpêtre et
du charbon, qui sont les seulsingrédientsdont on
lacompose.Car, premièrement,lesoufre est de soi.
mêmeextrêmement prompt à s'enflammer, d'au-
tant qu'il est composédes parcellesdes sucsaigres
ou corrosifs, environnées de la matière huileuse

qui se trouve avec eux dans les mines, et qui est
diviséeen petites branches si déliéeset si proches
les unes des autres qu'il n'y a que le premier élé-
ment qui puisse passerparmi elles;ce quifait aussi

que pour l'usage de la médecineon estime le sou-
fre fort chaud.

Puis, pour ce qui est dusalpêtre il est composé
des parties qui sont toutes longueset roides, ainsi

que cellesdu sel commun, dont ellesdiffèrentseu-
Jementen cela, qu'un de leursbouts est plus menu
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et plus pointu que l'autre au lieu que les deux

bouts des parties du sel commun sont égaux en-

tre eux; ce qu'on peut connoître par expérience,
en faisant dissoudre ces deux sels dans de l'eau

car, à mesure que cette eaus'évapore, les parties
du sel commun demeurent couchéessur sa super.
ficie, où ellescomposentdespetitscarrés,ainsique

j'ai expliquédans lesMétéores mais lespartiesdu

salpêtre descendentau fond ou s'attachentaux cô-

tés du vaisseau, et montrent par là que l'un de

leurs bouts est beaucoup plusgros ou plus pesant

que l'autre.

Et il faut remarquer qu'il y a telle proportion
entre les parties du salpêtre et celles du soufre,

quebien quecelles-cisoient plus petitesou moins

massivesque les autres, toutefois, étant enflam-

mées, ellesont la forcede chasserfort vite tout ce

qu'il y a du secondélémententre elles et ces au-

tres, et par même moyen de faire que le premier
élément lesagite.

Il faut aussiremarquer quec'estprincipalement
lebout le plus pointu de chacunede cesparties du

salpêtre qui se meut pendant qu'elles sont ainsi
(l

agitées, et qu'il décrit un cercleen tournoyant, au

lieu que son autre bout, qui est plus gros et plus

pesant, se tient en bas vers lecentre de' cecercle

p.nsorte, par exemple, que si B est une par celle

1VoyezplanrllrlX,ligure
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du salpêtre qui n'est point encore agitée, C la re-

présentelorsqu'elle commenceà s'agiter, et que le
cercle qu'elledécrit n'est pas encore fort grand
mais il s'augmente incontinent après, et devient
aussi grandqu'ilpeut être, comme on voit versD,
et cependant les parties du soufre qui ne tour-
noient pasen mêmefaçon, passent fort prompte-
ment plus loin de tous côtés en ligne droite vers
les autres parties du salpêtre,qu'elles enflamment

tout-à-coupen mêmefaçon en chassantle second
élémentd'autour d'elles.

Ce quifait déjà voir la causepourquoi la poudre
à canon sedilate beaucouplorsqu'elles'enflamme,
et aussi pourquoi son effort tend en haut, en
sorte que^lorsqu'elleest bienfine, on lapeut faire
brûler dans le creux de la main sans en recevoir
aucun mal. Car chacune des parties du salpêtre
chassetoutes lesautres du cercle qu'elle décrit; et
elles s'entre-chassentaussi avec grande force, à
cause qu'ellessont dureset roides maisparceque
ce ne sont que leurs pointesqui décrivent ces cer-

cles,et qu'ellestendent toujours vers le haut de là
vient que si leur flammese peut étendre libre-

ment vers là, ellene brûle aucunement ce qui est
sous elle.

Au reste, on méle du charbon avec le salpêtre
et le soufre; et de ces trois choses ensemble, hu-
mectéesde quelque liqueur afin qu'elles se puis-
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sent mieuxjoindre, on composede petites boules

ou de petits grains, qui étantparfaitement séchés

en sortequ'iln'y reste rien delaliqueur, font lapou-
dre. Eten considérant que le charbon est ordinai-

rement faitde bois duquel on a éteint le feu avant

qu'il fût entièrement brûlé on voit qu'il doit y
avoir en lui plusieurs pores qui sont fort grands;

premièrementà cause qu'il y en a eu beaucoup
dans le boisou autre matière dont il est fait, puis
aussi à cause qu'il est sorti beaucoup de parties
terrestres hors de ce bois pendant qu'il a brûlé

lesquellesse sont changéesen fumée.On voit aussi

qu'il n'est composé que de deux sortes de par-
ties, dont les unes sont si grossesqu'elles ne sau-

roient être converties en fumée par l'action du

feu mais seroient demeuréespour les cendres

si le charbon avoit achevéde brûler; et lesautres

sont plus petites, à savoir celles qui en seroient

sorties et celles-ci ayant déjà été ébranlées par
l'action du feu, sont déliéeset molles, et aiséesà

embraser derechef, et avec cela elles ont des fi-

gures assez embarrassantes, en sorte qu'elles ne

se dégagentpas aisément des lieux où elles sont;

comme il paroît de ce que beaucoup d'autres en

étant déjà sorties, et changéesen fumée, elles y
sont demeuréesles dernières.

Ainsiles parcelles du salpêtreet du soufre en-

trent aisémentdans les pores du charbon pnrcc- {
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qu'ils sont grands et elles y sont enveloppéeset
liées ensemble par cellesde ses parties qui sont

molles et
embarrassantes; principalement lorsque

le tout ensemble,après avoir été humecté etformé
en grnins, est desséché.Et la raison pourquoi on
grène la poudre est afin que les parties du sal-
pêtre ne s'embrasent pas seulement l'une après
l'autre, cequi leur donneroit moins de force, mais
qu'il y en ait plusieurs qui prennent feu toutes
ensemble car chaquegrainde poudre ne s'allume
pas au même instant qu'il est touché de quelque
flamme, mais cette flamme doit premièrement
passer de la superficie de ce grain jusques au de-
dans, et y embraser les parties du soufre, par
l'entremisedesquelles cellesdu salpêtre sont agi-
tées et décrivent au commencementde fort petits
cercles; puis, tendant à en décrire de plus grands,
elles font effort toutes ensemblepour rompre les
parties du charbon qui les retiennent, au moyen
de quoi tout le grain s'enflamme.Et bien que le
temps qui est requis pour toutes ces choses soit
extrêmement court, si on le compare avec des
heures ou des journées, en sorte qu'il ne nous est
presque point sensible, il ne laisse pasd'être assez
long lorsqu'on le compare avec l'extrême vitesse
dont laflammequi sort ainsid'un grainde poudre
s'étend de tous côtés en l'air qui l'environne.Ce
qui est cause, par exemple, que, lorsqu'un canon
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est chargé, la flammede l'amorceoudes premiers

grainsde poudre qui prennent feu, a loisir de s'é-

tendreen tout l'air qui est autour desautres grains,
et de les toucher tous avant qu'il y en ait aucun

qui s'enflamme;puis incontinent après, bien que
les plus proches de la lumière soient les premiers

disposésà s'enflammer, toutefois, à cause qu'en
se dilatant ils ébranlent les autres et leur aident

à se rompre, cela fait qu'ils s'enflammentet se di-

latent tous en un même instant, an moyen de

quoi toutesleurs forces, jointesensemble,chassent

la balle avectrès grande vitesse. A quoi la résis-

tance que font les parties du charbon sert beau-

coup, à cause qu'elle retarde au commencement

la dilatation des parties du salpêtre, ce qui aug-
mente incontinent après la vitesse dont elles se

dilatent. Il sert aussi que la poudre soit composée
de grains, et mêmeque la grosseur de cesgrains
et la quantité du charbon soit proportionnée à la

grandeurdu canon, afin queles intervallesqueces

grains laissent entre eux soient assezlarges pour
donner passageà la flammede l'amorce,et faire

qu'elle ait loisir de s'étendre par toute la poudre,
etde parvenir jusques aux grains les plus éloignés
avant qu'elle ait embrasé les plus proches.

Aprèsle feu de la poudre, qui est l'un de ceux (

qui durent le moins, considéronssi, tout au con-jJ

traire, il peut y avoir quelque feu qui dure fort
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pours'entretenir, commeon raconte de certaines

lampes qu'on a trouvéesardentes en des tom.
beaux lorsqu'on les a ouverts aprèsqu'ils avoient
été fermésplusieurs siècles.Je ne veux point être

garant de la vérité de telleshistoires; mais il me
semblequ'en un lieu souterrain, qui est si exacte-
ment clos de tous côtésque t'air n'y est jamais
agité par aucun vent qui viennedu dedans ou du
dehors de la terre, les parties de l'huile qui se

changentenfumée, etdefuméeen suie, lorsqu'el-
less'arrêtentet s'attachentles unes aux autres, se

peuvent arrêter tout autour de la flamme d'une

lampe, et y composer comme une petite voûte

qui soitsuffisantepour empêcherque l'air d'alen-
tour ne vienne suffoquer cette flamme; et aussi

pour la rendre si foibleet si débile qu'elle n'ait

pas la force d'enflammeraucune des parties de
l'huile ni de la mèche, si tant est qu'il en reste

encore qui n'aient point été brûlées au moyen
dequoi le premierélémentdemeurantseul encette

flamme,à cause que les parties de l'huile qu'elle
contenoit se sont toutes peu à peu attachées à la

petite voûte de suie qui' l'environne et tournant
en rond là-dedans en forme d'une petite étoile,
a la force de repousser de toutes parts le second

élément,quiseul tend encoreàvenir vers laflamme

par les pores qu'il s'est réservésen cette voûte,
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et ainsid'envoyerdela lumièreen l'air d'alentour;i

laquellene peutêtre quefort foible pendantquele

lieu demeureferrné; mais à l'instant qu'il estou-

vert, et que l'air qui vientde dehorsdissipe la pe-

tite voûte de fumée qui l'environnoit elle peut

reprendre sa vigueur et faire paroître
la lampe

asséz ardente, bien que peut-être
elle s'éteigne

1 bientôtaprès, à causequ'il est vraisemblableque

cette flammen'a pu ainsi se conserver sans ali-

ment qu'aprèsavoir consumétoute son huile.

Passonsmaintenant aux effetsdu feu que l'ex-
QI

plicationdesdivers moyens qui servent à le pro* aial

duire ou conserver n'a pu encore faire entendre.

Et parceque,de ce qui a déjà été dit, on connoît

assezpourquoi il luit et échauffe, et dissouten

plusieurs petites parties tous les corps qui lui

serventde nourriture, et aussi pourquoi ce sont

les plus petites et plus glissantesparties de ces

corpsqu'il en chasse les premières, et pourquoi
elles sont suivies par après de celles qui, bien

qu'ellesne soient peut-être pas moins petitesque

les précédentes,sortent toutefoismoins aisément,

à causeque leurs figures sont embarrassanteset

diviséesen plusieurs branches(d'oitvientque, s'at-

tachantaux tuyaux descheminées,elles se chan-

gent en suie) puis enfin pourquoi il ne laisse

rien que les plus grossesqui composentles cen-

dres, ilreste seulement ici à expliquer comment
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Quels sont
ceux qu'il

rend aceset
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un même feu peut faire que certains corps, qui
ne servent point à t'entretenir, deviennent liqui-
des et qu'ils bouillent; et que les autres, au con-

traire, sesèchent et sedurcissent; et enfin que les
uns se changenten vapeurs, les autres en chaux,
et les autres en verre.

Tous les corps durs, composés de parties si

égalesou si semblablesqu'ellespeuvent être toutes

agitéeset séparéesaussiaisémentl'une que l'autre,
deviennentliquideslorsque leursparties sont ainsi

agitéeset séparéespar l'action du feu. Car uncorps
est liquide par cela seulque les parties dont il est

composése meuvent séparémentles unes des au-
tres et lorsque leur mouvementest sigrand que
quelquesunes, se changeant en air ou en feu, re-

quièrent beaucoup plus d'espaceque de coutume

pour le continuer, ellesfont élever par bouillons
la liqueur d'où elles sortent.

Mais au contraire le feu sèche les corps qui
sont composésde parties inégales, plusieurs des-

quellessont longues, pliantes et glissantes; de

façon que, n'étant aucunement attachées à ces

corps, ellesen sortent aisémentlorsque lachaleur
du feu les agite. Car, quand on dit d'un corpsdur

qu'il est sec, cela ne signifie autre chose sinon

qu'il ne contient en ses pores ni sur sa superficie
aucunesde cespartiesunieset glissantesqui, lors-

qu'elles sontjointes ensemble, composentde l'eau
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ou quelque autre liqueur. Et parcequecesparties
glissantesétant dans les pores descorps durs, les

élargissent quelque peu et communiquent leur
mouvement aux autres parties de ces corps, cela
diminue ordinairement leur dureté; mais |o#$

qu'ellessont chasséespar l'action du feu hors de
leurs pores, cela fait que leurs autres partiesont
coutume de se joindre plus fort les unes aux

autres, et ainsi que ces corps deviennent plus
durs.

Et les parties qui peuvent être chassées hors
c

des corps terrestres par l'actiondu feu sont de n
divers genres, comme on expérimente fort clai-

el

rement par la chimie.Car, outre celles qui sont
si mobileset si petitesqu'elles ne composentétant
seules aucun autre corps que de l'air, il y en a

d'autres, tant soit peu plus grosses, qui sortent
fort aisément hors de ces corps; à savoir celles

qui étant ramasséeset jointes ensemble par le

moyen d'un alambic,composent des eaux-de-vie,
telles qu'on a coutume de les tirer du vin, du
blé et de quantité d'autres matières; puisil y en a
d'autres un peu plus grosses, dont se composent
les eaux douces et insipides qu'on tire aussipar
distillation hors des plantes ou des autres corps
et il y en a encore d'autres un peu plus grosses
qui composent les eaux-fortes, et se tirent des
selsavecgrande violencede feu.
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Derechef,il y en aqui sont encore plus grosses,
à savoircellesdessels, lorsqu'ellesdemeurent en-

tières, et cellesde l'argent vif, qui, étant élevées

par l'actiond'unassezgrand feu, nedemeurent pas
J&juides,mois,s'attachantau haut du vaisseauqui
les contient, y composentdes sublimés. Les der-

nières, ou cellesqui sortent avec plus de difficulté
des corpsdurs et secs, sont les huiles; et ce n'est

pas tant par la violencedu feu que par un peu
d'industrie qu'ellesen peuvent être tirées car,
d'autant que leurs parties sont fort déliées et ont

des figuresfortembarrassantes,l'actiond'un grand
feu les feroit rompre et changeroit entièrement
leur nature, en les tirant avec force d'entre les
autres partiesdes corps où elles sont mais on a

coutume de tremper ces corps dans une grande
quantité d'eaucommune,dont les parties qui sont
unies et glissantess'insinuent fort aisément dans
leurs poreset en détachent peu à peules parties
des huiles, en sorte que cette eau, montant par
après par l'alambic, les amène tout entières avec
soi.

Or,en toutescesdistillations, le degrédu feu se

doit observer;car selonqu'on le fait plus ou moins

ardent, leseffetsqu'il produit sont divers et il y
a plusieurscorpsqu'on peut rendre fort secs, et

par aprèstirer d'euxdiverses liqueurs par distilla-

tion, lorsqu'onlesexposeau commencementà un
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Comment se
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feu lent lequelon augmenteaprès peu à peu, qui
seroient fondusd'abord, en sorte qu'on ne pour-
roit tirer d'euxles mêmesliqueurs s'ilsétoient ex-

posésà un grandfeu.

Et ce n'est pas seulement le degré du feu, mais

aussi la façon de l'appliquerqui peut changer ses caj

effets. Ainsionvoit plusieurscorps qui sefondent "e

lorsque toutes leurs parties sont échaufféeséga-
lement, et qui se calcinent ou convertissenten

chaux lorsqu'une flammefort ardente agit seule-

ment contre leur superficie, d'où séparantquel-

ques parties elle fait que les autres demeurenten

poudre. Car, selon la façon de parler des chi-

mistes, on dit qu'un corpsdur est calcinélorsqu'il
est ainsi mis en poudre par l'action du feu; en

sorte qu'il n'y a point d'autre différenceentre les

cendres et la chaux, sinon que les cendres sont

ce qui reste des corps entièrement brûlés après

que le feu en aséparébeaucoupde partiesqui ont

servi à l'entretenir, et que lachaux est cequi reste

de ceux qu'ila pulvérisés,sansen pouvoirséparer

que peu de parties qui servoient de liaisonaux

autres.

Aureste, le dernieret l'un des principauxeffets
o

du feu est qu'il peut convertir toutessortesde cen- h

dres et de chaux en verre. Car les cendres et ta

chaux n'étant autre chose que ce qui reste des

corpsbrûlés, aprèsque le feuen a fait sortir tou-
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tes les parties qui étoient assez petites pour être

chasséesou rompues par lui toutes leurs parties
sont si solides et si grosses qu'elles ne sauroient
être élevéescomme les vapeurs par son action, et
aveccelaellesont pour la plupart des figuresassez

irrégulièreset inégales cequi fait que, bien qu'el-
les soient appuyées l'une sur l'autre et s'entre-

soutiennent, elles ne s'attachentpoint toutefoisles
unes aux autres et même ne se touchent pas im-

médiatement, si ce n'est peut être en quelques
points extrêmement petits. Mais lorsqu'elles cui-
sentpar aprèsdans un feufort ardent, c'est-à-dire

lorsque plusieurs parties du troisième élément
moindresqu'elles,et plusieursde cellesdu second,

qui,étant agitéespar le premier,composentcefeu,

passentavectrèsgrandevitessede tous côtésparmi
elles, cela fait que les pointes de leurs angles s'é-
moussent peu à peu, et que leurs petites super-
ficiess'aplanissent, et peut-être aussi que quel-
ques unes decesparties se plient; en sorte qu'elles

peuvent enfincouler de biais les unes sur les au-

tres, et ainsi se toucher immédiatement, non pas
seulement en des points, mais aussi en quelques
unesde leurssuperficies, par lesquellesdemeurant

jointes elles composent le verre.

Car il est àremarquer que, lorsque deux corps
dont les superficiesont quelque étendue se ren-
contrent de front, ils ne se peuvent approcher si
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Pourquoiil
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fort l'un del'autre qu'il ne demeure quelquepeu

d'espaceentredeux, qui est occupépar le second

élément maisque, lorsqu'ilscoulent debiais l'un

sur l'autre, leurs superficies se peuvententière-
ment joindre. Par exemple, si les corps B et C

s'approchentl'un de l'autre suivant la lignedroite

AD,les partiesdu second élémentqui setrouvent

entre deux n'en peuvent être chassées,c'estpour-

quoi elles empêchentqu'ils ne se touchent; mais
les corps Get H qui viennent l'un vers l'autresui-

vant la ligneEF, se peuvent tellement joindre,

qu'il ne demeure rien entre deux,*au. moins si
leurssuperficiessont toutes plates et polies;et si

elles ne le sontpas, le mouvement dont ellesglis-
sent ainsi l'unesur l'autre fait que peu à peu elles

le deviennent.Ainsi les corps B et C représentent
la façon dont les parties des cendres sont jointes
ensemble, et G et H représentent celle dont se

joignent les partiesdu verre. Et de la seulediffé-

rence qui est entre cesdeux façonsde se joindre,
dont il est évidentque la première est dans les

cendres, et que la seconde y doit être introduite

par une longueet violenteagitationdu feu, onpeut
connoitre parfaitementla nature du verre, et ren-
dre raison de toutes ses propriétés.

La premièrede ses propriétés est qu'il est li-

quide lorsqu'il est fort échauffépar lefeu, et peut f
• Voyer.ptaictirIX,ligure4.

t d
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aisémentrecevoirtoutes sortes de figures, lesquel-
les il retient étant refroidi; et même qu'il peut
être tiré en filets aussidéliés que des cheveux,Il

est liquide,à cause que l'action du feu ayant déjà
eu la force de faire couler ses parties l'une sur
l'autre pour les polir et plier, et ainsi les changer
de cendresen verre, a infailliblementaussi laforce
de lesmouvoir séparément l'une de l'autre; et tous
les corps que le feu a rendus liquides ont cela de

commun, qu'ils prennent aisément toutes les fi*

guresqu'on leur veut donner, à cause que leurs

petitesparties qui sont alors en continuelle agi-
tation s'y accommodent;et en se refroidissant ils

retiennent ladernière qu'on leur a donnée, à cause

que le mouvement de leurs parties est arrêté par
lefroid.Maisoutre cela le verre est commegluant,
en sorte qu'il peut être tiré en filets sans se rom-

pre, pendant qu'il est encore chaud et qu'il com-
mence à se refroidir; dont la raison est que, ses

partiesétant mues de telle façon qu'elles glissent
continuellement les unes sur les autres, il leur
est plus aisé de continuer ce mouvement, et ainsi
de s'étendreen filets,que non pas de se séparer.

Uneautre propriété du verre est qu'étant froid
il est fort dur, et avec cela fort cassant, et même

qu'ilest d'autant pluscassantqu'il est plus promp-
tementdevenu froid. La cause de sa dureté est

que chacunede ses parties est si grosseet si dure,
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et tmeccelasi difficileà plier, que le feu n'a pas
eu la forcede les rompre et qu'elles ne sont pas

jointesensemblepar l'entrelacementdeleurs bran-

ches, mais par cela seul qu'elles se touchent im-

médiatement les unes les antres. Car il y a plu-
sieurs corps qui sont mous à cause que leurs

parties sont pliantes, on du moins qu'elles ont

quelques branchesdont les extrémitéssont plian-

tes, et qu'ellesne sont jointes les unes aux autres

quepar l'entrelacementdeces branches mais ja-
mais les partiesd'un corps ne peuvent être mieux

jointes quelorsqu'ellesse touchent immédiatement,
et qu'elles ne sont point en actionpour se mouvoir

séparémentl'unede l'autre; ce qui arrive aux par-
ties du verresitôt qu'il est retiré du feu, d'autant

qu'elles sont sigrosseset tellementposées les unes

sur les autres, et ont des figures si irrégulièreset

inégales, que l'air n'a pas la forced'entretenir en

ellesl'agitationque le feu leur avait donnée.

La cause qui rend le verre cassant est que ses

parties ne se touchent immédiatement qu'en des

superficies qui sont fort petites et en petit nom-

bre. Et on ne doit pas trouver étrange que plu-
sieurscorps beaucoupmoins durs sont plus diffi-

ciles à diviser car cela vient de ce que leurs

parties étant engagéesl'une dans l'autre, ainsique

tes anneaux d'une chaine, on peut bien les plier
de tous côtés, maisnon pas pour cela les déjoin-
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tement.

dre sansles rompre; et qu'il y a bien plus de pe-
tites partiesà rompre dans ces corpsavant qu'ils
soient entièrementdivisés,qu'il n'ya depetites su-

perficiesà séparer dans le verre.

Maislacause qui le rend plus cassantlorsqu'on
le tire tout-à-coupdu fourneau que lorsqu'on le

laisserecuire et se refroidirpeu à peu,«consisteen
ce que ses pores sont un peu plus largeslorsqu'il
est liquideque lorsqu'il est froid, et que s'il de-
vient froid trop promptement, ses parties n'ont

pas loisir de s'agencercomme il faut pour les ré-
trécir tousautant l'un que l'autre de façonque le

secondélémentqui passe par après dans ces pores
fait effort pour les rendre égaux, au moyen de

quoi le verrese casse;car ses partiesne se tenant

que par dessuperficiesfort petites, sitôt que deux

de cessuperficiesse séparent, touteslesautres qui
les suiventen mêmeligne se séparent aussi c'est

pourquoi les verriers ont coutume de reciùre

leurs verres, c'est-à-dire de les remettredans le

feu après les avoir faits, et puis de les en retirer

par degrés,afinqu'ils ne deviennentpasfroidstrop

promptement.Et lorsqu'un verre froid est exposé
au feu,en sorte qu'il s'échauffebeaucoupplus d'un

côté que d'autre, cela le fait rompre, à cause que
la chaleurdilate ses pores, et que les uus ne peu-
vent être notablement plus dilatés que les autres
sans queses partiesse séparent. Maissi on chauffe
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un verre également de tous côtés,en telle sorte

qu'un mêmedegré de chaleur parvienneen même

temps à toutes sesparties, il ne cassera point, à
cause que tous ses pores s'élargirontégalement.

Deplus,leverre est transparent, àcausequ'ayant
été liquide lorsqu'il a été fait, la matière du feu

qui couloit de tous côtés entre ses parties, y a
laissé plusieurs pores par où le second élément

peut après transmettre en tous sens l'action de la

lumière, suivant des lignes droites; et il n'est pas
besoin pour celaque ses pores soient exactement

droits, il suffit qu'ils s'entre-suivent sansêtre fer-
mesni interrompus en aucun lieu en sorte que
si un corps étoit composé de parties exactement

rondesquis'entre-touchassent, etfussentsi grosses
que le secondélémentpût passerpar lespetits es-

pacestriangulairesqui demeurent entre trois telles

parties lorsqu'elles se touchent, ce corps seroit

plus solideque n'est aucun verre que nous ayons,
et ne laisseroit pas pour cela d'être fort transpa-
rent, ainsi qu'il a déjà été expliqué.

Mais lorsqu'on mêle parmi le verre quelques
métaux,ou autres matières,dont les parties résis- i
tent davantage, et ne peuvent pas si aisémentêtre

poliespar l'action du feu que cellesdes cendres

dont on le compose, cela le rend moinstranspa-
rent et lui donne diverses couleurs, à causeque
ces parties des métaux élan! plus grosseset auti*-
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ment figurées que celles des cendres, avancent

quelque peu au dedans de certains pores, au
moyende quoi elles changent le mouvement des

partiesdu second élément qui y passent, et font

quecesparties passant par les autres y roulent en
diversesfaçons; et j'ai prouvé dans les Météores

que c'estce roulement qui causeles couleurs.
Au reste, le verre peut être plié quelque peu

1 sansse casser, comme on voit clairement lorsqu'il
est tiré en filetsfort déliés; car, quand il est ainsi

plie, il fait ressort comme un arc, et tend à re-

prendre sa première figure.Et cette propriété de

plier et faire ressort, qu'on peut appeler en un
mot être roide, se trouve généralement en tous
les corpsdont les parties sont jointes par le par-
fait attouchement de leurs petites superficies, et
non par le seul entrelacement de leurs branches;
dont la raison contient trois circonstances la

première est que ces corps ont tous plusieurs
porespar où il coule sans cessequelque matière;
la seconde, que la figurede ces poresest disposée
à donner libre passage à cette matière, d'autant

que c'est toujours par son action ou par quelque
autre semblablequ'ils ont été formés, comme, par
exemple,lorsque le verre devient dur, ses pores,
qui ont été élargis par l'action du feu pendant
qu'il étoit liquide, sont rétrécis par l'action du
secondélément qui les ajuste à la grosseur de ses
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parties; et la troisième est que ces corps ne peu-
vent être pliés que la figure de leurs pores ne se
change quelque peu, en sorte que la matièrequi a
coutume de les remplir, n'y pouvant plus couler si
facilement que de coutume, pousse les parties de
ce corps qui l'en empêchent, et ainsi fait effort
pour les remettre en leur première figure. Par
exemple, si, dans un arc qui n'est point bandé,les
pores quidonnent passageau secondélémentsont
exactement ronds, il est évidentqu'après qu'il est
bandé, ces mêmes poresdoiventêtre un peu plus
longs que larges, en* formed'ovales, et que les
parties du second élément pressent les côtésde
cesovales,afinde lesfaire derechefdevenirrondes;
et bien que la force dont elfesles pressent,étant
considérée en chacune de ces parties en particu-
lier, ne soit pas fort grande, toutefois, à'. cause
qu'il y en a toujours un fort grand nombre qui
agissent ensemble, ce n'est pas merveille qu'elles
fassent que l'arc se débandeavec

beaucoupde vio-
lence. Maissi on tient un arc long-temps bandé,
principalement un arc de bois ou d'autre matière
qui ne soit,pas.des plus dures, la force dont il
tend à se débander diminue avec le temps; dont
la raison est que les parties de la matière subtile
qui pressent les côtésde ses pores, les élargissent
peu à peu à force de couler par dedans, et ainsi
les accommodentà leur figure.
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i Jusques ici j'ai tâché d'expliquer la nature et
toutes les principales propriété»de l'air, de l'eau,

des terres et dn feu, parceque ce sont les corps
qui se trouvent le plus généralement partout en
cette régionsublunaire que nous habitons, de la*
quelleon lesnomme lesquatre éléments; maisil y
a encore un autre corps, à savoir l'aimant, qu'on
peut dire avoir plus d'étendue qu'aucun de ces
quatre, à cause que même toute la masse de la
terre est un aimant, et que nous ne saurions aller
en aucun lieu où sa vertu ne se remarque; c'est

pourquoi,ne désirant rien oublier de cequ'il y a de
plus général en cette teVb, il est besoin mainte-
nant que je l'explique. Acet effetremettons-nous
en la mémoire ce qui a étédit ci-dessus, en l'ar-
ticle 87 de la troisième partie, et aux suivants,
touchant les parties canneléesdu premier élément
de ce mondevisible; et appliquant ici à la, terre
tout ce qui a été dit en cet endroit-là, depuis far-
ticle io5 jusques à l'article i og,del'astre qui étoit

marqué I, pensons qu'il y a en samoyenne région
plusieurspores ou petits conduits parallèlesà son
essieu par où les parties canneléespassent libre-
ment d'un pole vers l'autre; et que ces conduits
sont tellementcreusés et ajustés à la figure de ces

parties cannelées,que ceuxqui reçoivent les par-
ties qui viennentdu pole austral ne sauroient re-
cevoir cellesqui viennent du pole boréal; et que
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point deporcs

réciproquementlesconduitsqui reçoivent lespar-
ties qui viennent du pole septentrional ne sont'

paspropres à recevoircellesqui viennentdu pole

austral, àcausequ'ellessonttournéesà vis tout au

rebours lesunes des autres. Pensonsaussique ces

parties canneléespeuvent bien entrerpar un côté

dans les pores qui sont propres à les recevoir,
maisqu'elles ne peuvent pas retourner par l'autre

côté desmêmes pores, à cause qu'il y a certains

petits poils, ou certainesbranchestrès déliées, qui
avancent tellement dans les replis deces conduits

qu'ellesn'empêchentaucunementle coursdespar-
ties canneléesquand elles y viennent par le côté

qu'elles ont coutume d'y entrer, mais qui se re-

broussent et redressent quelque peu leurs extré-

mités lorsque ces parties canneléesse présentent

pour y entrer par l'autre côté, et ainsi leur bou-

chent lepassage,commeil aété dit en l'article 106.

C'estpourquoi, aprèsqu'elles onttraversé toute l|
terre, d'une moitié à l'autre, suivant des lignes

parallèlesà son essieu, il y en a plusieursqui re-

tournent par l'air d'alentour, vers la mêmemoitié

par où elles étoient entrées; et passant ainsi réci-

proquement de la terre dans l'air, et de l'air dans

la terre, y composentune espècede tourbillonqui
a été expliquéen l'article 108.

De plus, il a été dit en l'article 1«3de la même

troisièmepartie, qu'il nepouvoit y avoir de pores
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point aussi en
aucun autre

corps sur
cette terre, ex.

eepto dans le

fer.

dansl'air qui environuoit l'astremarqué1, c'est-à-

>direla terre, sinon dans les plus grossesparcelles
decet air, dans lesquelles il étoit demeurédes tra-

ces des conduits qui y avoient été formésaupara-
vant et il a été dit depuis en cettedernière partie,
que toute la masse de cet air s'est distinguéeen

quatre divers corps, qui sont t'air que nous res-

pirons, l'eau tant douce que salée, la terre sur

laquellenous marchons, et une autre terre iuté- s
rieured'oùviennent les métaux, en laquelletoutes l(
lesplus grossesparcellesqui étoientauparavanteu

l'air se sont assemblées d'où il suit qu'il ne peut

y avoir aucuns conduitspropres à recevoirles par-
ties cannelées, ni dans l'eau, ni dans l'air qui est

maintenant, tant à cause que les parcellesqui les

composentsont trop menues, commeaussià cause

qu'ellessont toutes en action pour se mouvoirsé-

parémentles unes des autres, de façonque, quand
mêmeil y auroit eu de tels conduits en quelques

<

unes, il,y auroit déjà long-temps qu'ils auroient

été gâtéspar un changement si fréquent, à cause

qu'ils ont besoin d'une situation fermeet arrêtée

pour se conserver.

Et parcequ'il a aussi été dit que la terre inté-

rieure, d'où viennent les métaux, estcomposéede t
deux sortes de parties, dont les unes sont divisées

en branchesqui se tiennent accrochéesensemble,

et lesautres semeuvent incessammentçaet làdans
t
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U6.

Pourquoiil y
ade telspores
dans le fer.

les intervallesqui sont entre ses branches, nous
devonspenser qu'il n'y apoint de telsconduitsen
cesdernières, pour la raisonqui vient d'être dite,
et qu'il n'y a que celles qui sont diviséesen bran-
chesqui en puissentavoir.Nousdevonsaussipen-
serqu'il n'y ena eu aucunsau commencementen
cetteterre extérieureoù noushabitons, parceque
s'étant formée entre l'eauet l'air, toutes les par-
cellesqui l'ont composéeétoientfort petites;mais

parsuccessionde tempsellea reçu en soiplusieurs
métauxqui sont venusde la terre intérieure; et,
bienqu'il n'y ait point ausside tels conduits en
ceuxde ces métaux qui sont composésfle parties
trèssolides et très fluides,commel'or et le vifar-

gent, il est néanmoinsfort croyable qu'il y en a
en celui ou en ceux dont les parties sont divisées
en branches, et ne sont pas solidesà proportion
de ce qu'elles sont grosses ce qui se peut dire
du fer ou de l'acier, et non point d'aucun autre
métal.

Car nousn'en avons aucunqui obéisseplusmal-
aisémentau marteau sansl'aidedu feu,qu'on fasse
fondreavec tant de peine, ni qui se puisse rendre
si dur sans le mélanged'aucunautre corps, cequi
témoigneque les parcellesdont il est composéont

plusd'inégalitésou de branches,par le moyendes-

quelleselles se peuvent joindre et lier ensemble,
que n'out les parcelles des autres métaux.Il est
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137.
Comment

peuvent être
ces pore» «a

chacune de
ses parties.

vrai qu'on n'a pas tant de peineà le fondre la pre.
mière fois après qu'il est tiré de lamine, maiscela
vient de ce queses parties étant alors tout-à-fait

séparéeslesunes des autres, peuvent plus aisément
être agitéespar l'action du feu; et, bien quele fer
soit plus dur et plus malaiséà fondre queles au-
tres métaux, il ne laissepas d'être l'un desmoins

pesants, et de ceux qui peuvent le plus aisément
être dissous par les eaux-fortes,etmêmelarouille
seule peut le corrompre; cequi sert à prouverque
les parcelles dont il est composé ne sont pas plus
solides,que celles desautres métaux, à proportion
de ce qu'elles sont plus grosses, et que par consé-

quent il y a en elles plusieurspores.
Je ne veux pas toutefoisassurer que cesconduits

tournés à vis, qui donnent passage aux parties
cannelées, soient tous entiers en chacunedespar-
celles du fer, comme aussi je n'ai aucune raison

pour le nier mais il suffiraici que nous pensions
que les figuresdes moitiésde ces conduitssont tel-
lement formées sur lessuperficiesde ces parcelles
du fer, que lorsque deux de ces superficiessont
bien ajustées l'une à l'autre, ces conduits s'y trou-
vent entiers et parceque lorsqu'un corps dur
dans lequel il y a plusieurs trous ronds est rompu,
c'est ordinairement suivant des lignesqui passent
justement par le milieu de ces trous qu'il sedivise,
les parties de la terre intérieure dans lesquellesil
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t38.
Comment il<

y sont dispo-
»é»à recevoir

les parties
cauuelces des

deux eâtes.

y avoit de tels trous étant cellesdont le fer est

composé, il est bien aiséà croirequ'ellesn'ont pu
être tant divisées par la forcedes espritsou sucs
corrosifs qui les ont amenéesdanslesmines, qu'il
n'y soit au moins demeuréde telles moitiésde ces
trous gravéssur leurssuperficies.

Et il est à remarquer que pendant queles par- (
cellesdu fer sont ainsimontéesdanslesmines,elles y
n'ont pu retenir toujoursune mêmesituation, par-
cequ'ayant des figures«régulières et leschemins

Cl

par ou ellespassoientétant inégaux,ellesont roulé
en montant et se sonttournéestantôt sur un côté,
tantôt sur un autre, et que, lorsqueleur situation
a été telle que les partiescannelées(qui, sortant
avecgrandevitessedelaterre intérieure,cherchent
en toute l'extérieureles passagesqui sont les plus
propres pour les recevoir)ont rencontré ceuxqui
étoienten cesparcellesdufer tournéscontre-sens,
soit qu'ils fussent entiersou non, ellesont fait re-
brousser les pointes de ces petitesbranches que
j'ai dit être couchéesdansleurs replis, et ont fait
peu à peu qu'elles sesont entièrementrenversées,
en sorte qu'elles ont pu entrer par le côté de ces
pores par où elles sortoientauparavant; et que,
lorsque par après la situationde ces parcellesdu
fer a été changée, l'actiondes parties canneléesa
fait derechefque lespetitesbranchesqui avancent
dansleurs pores se sont couchéesde l'autre côté;
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i39.

Quelle diffé-

rencreil y a

cntre l'aimant

et le fer.

et, enfin que lorsqu'il est arrivéque ces petites
branches ont été ainsirepliées plusieursfois,main*
tenantsur un côté, et après sur le côté contraire,
elles ont acquis une grande facilité à pouvoirpar
après derechef-êtrerepliées d'un côté sur l'autre.

Or la différencequi est entre l'aimant et le fer
consisteen ce que les parcellesdont lefer est com-

posé ont ainsi changéplusieurs fois de situation

depuis qu'ellessont sorties de la terre intérieure,
ce qui est cause queTespetites pointes qui avan-
cent dans les replis de leurs pores peuvent aisé-
ment être renverséesde tous côtés; et qu'au con*
traire celles de t'aimantont retenu toujours ou
du moinsfort long-temps,une mêmesituation ce

qui est causeque les pointesdesbranchesqui sont
en leurs pores ne peuvent que difficilementêtre
renversées.Ainsi l'aimantet le ferparticipentbeau-

coup de ja.nature l'un de l'autre, et cene sont que
ces parcellesde la terre intérieure dans lesquelles
il y a des pores propresà recevoirles parties can-
nelées qui leur donnent la forme, bien qu'ordi-
nairement il y ait beaucoup d'autre matièremêlée
avec elles non seulementen la mine de fer, d'où

cette autre matière est aisément séparée par la

fonte, maisencore plus en l'aimant; carsouventla
cause qui a fait que les parcellesde l'aimantont

plus long-temps demeuréen une mêmesituation

que les parcellesqui composent le fer est qu'elles
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Comment on
faitdu fer on

de Pucier on

fondantla
mine.

sont engagées entre les parties de quelque pierre
fort dure, et cela.fait aussi quelquefoisqu'il est

presque impossiblede les fondrepour en faire du

fer, à cause qu'elles sont plutôt calcinéeset con-
sumées par le feu que dégagéesdes lieux où elles
sont.

Pour ce qui est de la mine de fer, lorsqu'on la o
fait fondre afin de la convertir en fer ou en acier, f-

il fautpenser quelesparcellesdu métal, étant agi-
té.espar la chaleur, se dégagentpremièrementdes
autres matières*ajec .qui elles sont mêlées, et ne
cessentaprès de se remuer séparément les unes
desautres jusques à ceque leurs superficies,oùles
moitiés des conduits ci-dessus décrits sont im-

primées, soient tellementajustéesles unes aux an-
tres que ces conduits s'y trouvent entiers. Mais,

lorsque cela est, les partiescannelées,qui ne sont

pasen moins grand nombredans le feu que dans

tous les autres corps terrestres, prenant incon-

tinent leur cours par dedans cesconduits, empê-
chent que les petites superficies, par la conjonc-
tion desquelles ils sont faits, ne changent si aisé-

ment de situation qu'elles faisoientauparavant;
outre que leur mutuel attouchement, et la force

de lapesanteur qui pressetoutes lesparties du mé-

tal l'une contre l'autre, aident à les retenir ainsi

jointes. Et, parceque cependantcesparties du mé-

tal ne laissent pasde continuerà êtreagitéespar le
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<4«.t.

Pourquoi l'a-

cier est fort

dur et roide
et eussent.

feu, cela fait que plusieurs s'accordentensemble
à suivre un même mouvement, et ainsique toute
la liqueur du métal fondu se diviseen plusieurs
petits tas ou petites gouttes dont les superficies
deviennent polies. Car toutesles parcellesdu mé-

tal, qui sont en quelque façonjointes ensemble,

composent une de ces gouttes, laquelle étant

pressée de. tous côtés par les autres gouttes qui
l'environnent, et qui se meuventen autre sens

qu'elle, pas une de ces pointesou branchesde ces

parcelles ne sauroit avancerjanfcsoi peu plus que
les autres hors de sa superficiequ'elle ne soit in-
continent repoussée vers son centre par les autres

gouttes, ce qui polit cette superficie; et cela fait
aussi que les parcelles qui composent chaque
goutte se resserrent et se joignent d'autant mieux
ensemble.

Lorsque le métal est ainsi fondu et divisé en

petites gouttes qui se défont sans cesseet se re-
font pendant qu'il demeure liquide, si on le fait

promptement refroidir il devientde l'acier,qui est
fort dur et roide, et cassanta peu près comme le
verre. Il est dur, à cause que ses parties sont fort
étroitement jointes; il est roideet fait ressort, à
cause que cen'estpas l'arrangementde sesparties,
mais seulement la figure de ses pores qu'on peut
changer en le pliant, ainsi qu'ila tantôt été dit du

verre; et il est cassant, à cause que les petites
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mire le sim-

? Jile fer et l'a.

• cier.

verses(rem-

donne à l'a-
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gouttes dont 11est composéne sont jointes que
par l'attouchementde leurs superficies,lesquelles
ne se touchent immédiatementqu'en fort peu de

petites parties.
Maistoutes lesminesdonton tiredu fer ne sont

paspropres à fairede bon acier, et la minedontt
on en peut faire de très bon ne donne que de

simplefer lorsqu'on la fait fondre à un feu qui
n'est pas tempérécommeil faut.Car, si lesparcel-
les de la mine sonttrop rudeset inégales,eusorte

qu'elles s'accrochent les unes aux antres avant

qu'ellesaient eu le loisir d'ajusterleurs petites su-

perficies, et sedistingueren plusieurspetitesgoût-
I tes en la façonquej'ai expliquée ou bien si lefeu

n'est pas assezfort pour faire que la mine fondue
se distingue ainsien plusieursgouttes, et que les

j parcellesde chacune de ces gouttesse resserrent
| ensemble; ou, enfin, s'il estsi violentqu'il trouble
i leur juste situation, elles necomposentpas de l'a-

| cier, mais seulementdu fer commun.
Et lorsqu'on a de l'acier déjà fait, si on le re-

| met dans le feu, il ne peut pas aisément être rc-
j fonduet rendu semblableau fer commun,àcause

que les petitesgouttesdont il a été composésont

trop grosses et trop solides pour être remuées
i tout entières par l'actiondu feu, et que les par-

celles de chacune de ces gouttes sont aussi trop
bien jointes et trop serrées pour être loutà-fait

à_ >41. i.

Quelle est la

raison des di.

e |»» qu'on

ll cier.

S

1--

c.
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séparées par cette même action niais il peut être

ramolli, à cause que toutes ses partiessont ébran-
lées par la chaleur. Et si on le laisse par après re-
froidir assezlentement, il ne devientpointsi dur,
siroide et si cassantcommeil aété, maisdemeure
mou et pliant comme du fer; dont la raison est

que, pendant qu'il se refroidit, les petitesbran-
ches des parcelles qui composent chacune de ses

gouttes, et que j'ai dit être repousséesen dedans

par l'action desautres gouttesqui l'environnent
ont le loisir, à mesure que laforcede cette action

diminue, de s'avancer quelquepeu hors de sa su-

pèrticie (suivant en cela leur plusnaturelle situa-

tion), et par ce moyen de s'accrocheret s'entre-
lacer avec celles qui s'avancent en même façon
hors des superficiesdes autres gouttes cequi fait

que les parcelles de chaque goutte ne 'sont plus
si étroitement jointes et resserréesensemble, et
aussique ces gouttesne setouchentplusimmédia-

tement, mais sont seulementliéespar les petites

pointes ou branches qui sortentde leurs superfi-
cies, au moyen de quoi l'aciern'estplus si dur, ni
si roide, ni si cassantcommeil a été. Maisil de-
meure toujours cette différenceentre l'acier et le

simple fer, qu'on lui peut rendre sa première du-
reté en le faisant rougir dansle feu et après re-
froidir tout-à-coup au lien que lefer commun ne

peut être rendu si dur en même façon; dont la
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Quelle diffé-

renceil ya

açi.

raison est que les parcellesde l'acierne sont point
si éloignéesde lasituationen laquelle il faut qu'el-
les soient pour le rendre fort dur, qu'elles n'y

puissent être remisespar l'actiondu feu et la re-

tenir lorsque le froid succèdefort promptement
à la chaleur; au lieu que les partiesdufer n'ayant
jamais eu une telle situation, ne la peuvent ainsi

acquérir. Or, afin de faire que le fer ou l'acier se

refroidisse fort promptement, on a coutume de
le tremper.dans de l'eau ou dans quelques autres

liqueurs froides; comme, au contraire, afin qu'il
se refroidisselentementetdevienneplus mou, on

le trempe dans de l'huile ou dans quelque autre

liqueur grasse; et parcequ'àmesure qu'il se rend

plus dur il devient aussiplus cassant, lesartisans

qui en font desépées, des scies, des limes, et au-

tres instruments, n'emploientpastoujours les plus
froides liqueurs à le tremper, maiscelles qui sont

tempérées et proportionnées à l'effet qu'ils dési-

rent. Ainsi, la trempedes limesou des burins est

différente de celledes scies, des épées, ou autres

semblables instruments, selon que la dureté est

plus requise aux-uns qu'aux autres, et qu'il est

plus oumoins à craindrequ'ils ne se cassent c'est

pourquoi on peut direavecraisonqu'on tempère
l'acier lorsqu'on le trempe bien à propos.

Pour ce qui est des petits conduits propres à

recevoirlesparties cannelées,on connoît de ce qui
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île l'aimant,

de l'acier et

du fer.

«s a été dit qu'il y en doit avoir en très grand nom-

ut bre tant dans l'acier que dans le fer, et même

beaucoup plus que dans l'aimant, dans lequel il y
a toujours plusieurs parties qui ne sont point mé-

talliques. On connott aussi que ces conduits doi-

vent être beaucoup plus entiers et plus parfaits
dans t'acier que dans le fer, et que les petites poin- |'u
tes que j'ai dit être couchées dans leurs replis ne P1

s'y renversent pas si aisément d'un côté sur l'autre

qu'ils font dans le fer; premièrement à cause que
e

la mine dont on fait l'acier est la plus pure, et celle
C'

dont les parcelles ont le moins changé depuis

qu'elles sont sorties de la terre, intérieure, puis
aussi à cause qu'elles y sont mieux agencées et

l',plus serrées que dans le fer. Enfin, on connoît que
ces conduits ne sont point tous tournés ni dans

l'acier ni dans le fer, ainsi qu'ils sont dans l'aimant;
à savoir, en sorte que toutes les entrées des con-

C

duits par où les parties cannelées qui viennent du
e

pole austral peuvent passer regardent un même

côté, et que toutes celles qui peuvent recevoir les

parties cannelées qui viennent du pole septentrio-
nal regardent le côté contraire; mais que ces con-

duits y sont tournés en diverses façons et sans •

aucun ordre certain, à cause que faction du feu

a diversement changé leur situation. Il est vrai )

que pendant le moment que cette action cesse, '
et que le fer ou l'acier embrasé se refroidit, les \JV

j';u
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I.<'dénombre-

ment de tou.
tes les pro-

priété!del'ai-
mant.

parties cannelées qui coulent toujours par le dessus
de la terre d'un de ses poles vers l'autre peu-
vent disposer quelques uns de leurs conduits en
la façon qu'ils doivent être, afin qu'elles y aient
libre passage; et elles peuvent aussi disposer ainsi

peu à peu quelques uns des pores de l'acier ou
du fer qui n'est point embrasé, lorsqu'il demeure

long-temps en une même situation, mais parce*-
qu'il y a beaucoup plus de tels conduits dans le
fer et dans l'acier que les parties cannelées qui pas-
sent par l'air n'en peuvent remplir, elles n'en peu-
vent ainsi disposer que fort peu; ce qui est cause

qu'il n'y a point de ferni d'acier qui n'ait quelque
chose de !a vertu de l'aimant, bien qu'il n'y en ait

presque point qui en ait tant qu'il n'en puisse
avoir encore davantage.

Et toutes ces choses suivent si clairement des
J.

principes qui ont été ci-dessus exposés, que je ne !»
laisserois pas de juger qu'elles sont telles que je |!
viens de dire, quand bien je n'aurois aucun égard
aux propriétés qui en peuvent être déduites mais

j'espère maintenant faire voir que toutes celles de
ces propriétés que les plus curieuses expériences
des admirateurs de l'aimant ont pu découvrir jus-
ques à présent peuvent si facilement être expli-
quées par leur moyen,que cela seul suffirait pour
persuader qu'elles sont vraies, encore qu'elles
n'eussent point été déduites îles premiers prin-r
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cipes de la nature. Et afinqu'on remarquemieux

quelles sont toutes cespropriétés, je les réduirai
ici à certains articles, qui sont j

1 Qu'il y a deux polesen chaque aimant, l'un

desquels, en quelque lieude la terre que ce soit,

l'
tend toujours à être tourne vers le septentrion, et
l'autre vers le midi.

» a.. Que ces poles de l'aimant*tendentaussià se
l

pencher vers la terre, et cediversement, àraison
des divers lieux où ilest transporté.

3. Que lorsque deux aimants de figureronde •
sont proches, chacun d'eux se tourne et se pen- 1:
che vers l'autre, en même façon qu'un seul se |
tourne et penche vers la terre.

4- Que lorsqu'ils sont ainsi tournés l'un vers

l'autre, ils s'approchentjusques à cequ'ils se tou- U
chent.

5. Que s'ils sont retenuspar contrainteen une
situation contraire à celle-là, ils se fuient et se j¡
reculent l'un de l'autre. i

6. Que si un aimant est divisé en deux pièces, '[
suivant lalignequi joint sesdeux poles, les parties J
de chacune de ces pièces tendent à s'éloignerde j
celles de l'autre pièce dont elles étoient les plus j
proches avant la division. }i

7. Ques'il est diviséen un autre sens, ep sorte

que le plande ladivision coupe à anglesdroits la

ligne qui joint ses poles, les deux points de cette
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ligne ainsicoupée, qui se touchoient auparavant,

et dont l'un esten l'une despièces de l'aimant, et

l'autre en l'autre, y sont deux poles de vertu con-

traire en sorte que l'un tend à se tourner vers le

nord, et l'autre vers le sud.

8. Que bien qu'il n'y ait que deux polesen cha-

que aimant, l'un boréal et l'autre austral, il ne

laisse pas d'y en avoir aussi deuxen chacune de

ses parties lorsqu'elle est seule et ainsi que la

vertu de chaque partie est semblable à celle qui

est dans le tout.

9. Que le fer peut recevoir cette vertu de l'ai-

mant lorsqu'il en est touché ou seulement ap-

proché.
to. Que selon le côté qu'on le tourne en l'ap-

prochant de l'aimant, il reçoit diversement cette

vertu.

11.Que néanmoins,de quelque façon qu'on en

approche un morceau de fer, qui est beaucoup

plus long que large, il la reçoit toujours suivant

sa longueur.
ta. Que l'aimant ne perd rien de cette vertu,

encore qu'il lacommuniqueau fer.

13. Qu'il la lui communique en fort peu de

temps; maisque si le fer demeure fort long-temps

en une même situation contre t'aimant, elle s'y

fortifieet s'y affermitdavantage.

14.Que le plus dur acier reçoit,uue verlu plus
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forte, et retient cellequ'il a reçuebeaucoup mieux

I¡,que le fer commun.

15.Qu'il en reçoitdavantaged'une bonne pierre
que d'une moinsbonne. j

i6. Que toute la terre est un aimant, etqu'elle
communique aussiau fer quelquepeu de sa'vertu.

17. Que, bien que la terre soit grande, cette j
vertu ne paroît pasen ellesi forte qu'en laplupart j
des pierres d'aimant, qui sont incomparablement
plus petites.

18.Que les aiguillestouchéesde l'aimant tour-
nent leurs bouts l'un vers le nord l'autre vers le j
sud, ainsique l'aimant tourneses poles.

19.Mais que ni les poles de ces aiguilles, ni
ceux des pierres d'aimant, ne se tournent pas si

justement vers les poles de la terre qu'ils ne.s'en

Ilécartent souvent quelquepeu, et ce plus ou moins,i,
selon lesdivers lieuxoùellessont.

20. Et que celapeut aussichangeravecletemps,

1
en sorte qu'il y a maintenant des lieux où cette
déclinaisonde t'aimantest moindrequ'elle n'a été
au siècle passé, et d'autresoù elleest plus grande.

ai. Que cette déclinaison est nulle, ainsi que
quelques uns disent, ou peut-être qu'elle n'est

pas la même, ni si grande, quand un aimant est

perpendiculairement élevé sur l'un de ses poles
que lorsque sesdeux polessont égalementdistants
de la terre.
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as. Que l'aimantattire le fer.
a3. Qu'étant armé il en peut soutenir une plus

grandequantité que lorsqu'il ne t'est pas.
24. Que, bienqueses polessoient de vertu con-

traire en autrechose, ils s'aidentnéanmoinsà sou-
tenir un mêmemorceaude fer.

a5. Que pendantqu'unepirouette de fer tourne,
soit à droite, soit à gauche, si on la tient suspen-
due à unaimant, ellen'estpoint empêchée par lui
de continuer à se mouvoir.

26. Que la vertu d'un aimant est quelquefois
augmentée, et quelquefoisdiminuée, par le voi-

sinaged'un morceaude fer ou d'un autre aimant,
selon les diverscôtésqu'ils ont tournés vers lui.

27. Qu'un morceaude fer et un aimant, tant
foiblequ'il soit, étant joints ensemble, ne peu-
vent être séparés par un autre aimant, bien que
très fort, pendant qu'il ne les touche point;

38. Et qu'au contraire lé fer joint à un aimant

qui est très fort en peut souvent être séparé par
un aimant plus foiblelorsqu'il le touche.

29. Que le côté de l'aimant qui tend vers le
nord peut soutenir plus de fer en ces régions sep-
tentrionalesquene fait son autre côté.

30. Que la limure de fer s'arrange en certain
ordre autour des pierresd'aimant.

31.Qu'appliquant une lame de fer contre l'un
des poles de l'aimant, on détourne la vertu qu'il
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i pour attirer d'autre fer vers ce même pôle.
3q. Et que cette vertu ne peut être détournée

ni empêchée par aucun autre corps qui soit mis
en la place de cette lame de fer.

33. Que si un aimant demeure long-temps au-
trement tourné au regard de la terre, ou des
autres aimants dont il est proche, qu'il ne tend
naturellement à se tourner, cela lui fait peu à

peu perdre sa force.

34. Et enfin, que cette force lui peut être ôtée

par le feu, et diminuée par la rouille et par
l'humidité, mais non point par aucune autre
chose qui nous soit connue.

Maintenant,pour entendreles raisonsde cespro-
priétésde l'aimant, considéronscette figure en la-

quelleABCDreprésente laterre, dont Aest le pole
austral ou celuidu sud, et Best le boréal ou celui
du nord et toutes cespetitesvirolesqu'on a pein-
tes autour représentent les parties cannelées, tou-
chant lesquellesilfaut remarquer que lesunes sont
tournées tout au rebours des autres, ce qui est
causequ'ellesne peuventpasserpar lesmêmespo-
res, et que toutes celles qui viennent de la partie
ducielmarquéeE, qui est le sud, sont tournéesen
un mêmesens et ont en la moitiéde la terre CAD
lésentrées desporespar où ellespassent sanscesse

en ligne droite, jusques à la superficiede son au-
tre moitié CBD,puis de là retournent cireulaire-
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ment de part et d'autre par dedans l'air, l'eau, et
lesautrescorpsdela terre supérieure vers CAD et
qu'en même façontoutes celles qui sont tournées
de l'autre sens viennentdu nord F, et, entrant par
l'hémisphèreCBD, prennent leur cours en lignes
droitesau dedansde la terre, jusques à l'autre hé-

misphèreCADpar où étant sorties ellesretournent
par l'air vers CBD car il a été dit que les porespar

•où elles passent au travers de la terre sont tels
qu'elles n'y peuvent entrer par le même côté par
où elles peuvent sortir.

Il faut aussi remarquer qu'il afflue toujours c
cependant de nouvelles parties cannelées vers la
terre, des endroits du ciel qui sont au sud et au p
nord, bien quelles n'aient pu commodément être u
ici représentées, maisqu'il y en a autant d'autres

qui retournent dans le ciel vers G et vers H, ou
bien qui perdent leur figure en y allant. Il est
vrai qu'ellesne la peuvent jamais perdre pendant

qu'elles traversent le dedans de la terre, à cause
qu'elles y trouvent des conduits si ajustés à leur
mesure, qu'elles y passent sans aucun empêche-
ment mais pendant qu'elles retournent par l'air,
ou par l'eau, ou par les autres corps de la terre
extérieure,danslesquelsellesne trouvent point de
tels pores, elles y passent avec beaucoup plus de
difficulté;et parcequ'ellesy sont continuellement

Voy«plantheIXfigure5.
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élément il est aisé à croire que souvent elles y
changent de figure.

Or, pendant que ces parties cannelées ont ainsi
de la difficultéà couler par dedans la terre exté-
rieure si elles y rencontrent une pierre d'aimant
dans laquelle il y a desconduits ajustés à leur me-

sure, tout de mêmequ'en la terre intérieure, elles
doivent sansdoute passerplus aisément par dedans
cette pierre qu'ellesne font par l'air ou par lesau-
tres corps d'alentour au moins si elle est en telle
situation que lesentrées de ses pores soient tour-
nées vers les côtésd'où viennent les parties canne-
lées qu'ils peuvent aisément recevoir.

Et comme le pole austral de la terre est juste-
ment au milieu de celle de sesmoitiés par où en-
trent les parties canneléesqui viennent du cieldu
côté du sud, ainsi je nommele pole austral de l'ai-
mant celui de ses points qui est au milieu de celle
de ses moitiés par où entrent les mêmes parties, et

je prends le point opposé pour son pole septen-
trional, nonobstant que je sache bien que celaest

contre l'usagedeplusieurs, qui, voyantque le pole
de l'aimant que je nomme austral se tourne natu-

rellement vers leseptentrion (commej'expliquerai
tout maintenant ), l'ont nommé son pole septen-
trional, et pour la même raison ont nommél'autre

son pole austral. Car il me semble qu'il n'y a que
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le peuple auquel on doive laisser le droit d'auto-
riser par un longusageles noms qu'il a mal impo-
sés aux choses;mais, parcequele peuple n'a point
coutume de parler de celle ci maisseulement
ceuxqui philosophentet qui désirent savoirta vé-

rité, je m'assurequ'ils ne trouveront pas mauvais

que je préfère la raison à l'usage.

Lorsque les poles de l'aimant ne sont pas tour-
nés vers les côtés de la terre d'où viennent les

parties canneléesqu'ils peuvent recevoir, ellesse
`

présententdebiaispour y entrer; et, par la force

qu'ellesont à continuer leur mouvement en ligne
droite, elles poussent celles de ses parties qu'el-
les rencontrent jusques à ce qu'elles leur aient
donné la situationqui leur est la plus commode;
au moyende quoi,si cetaimant n'est point retenu

par d'antres corps plus forts, elles le contraignent
de se mouvoirjusques à ce que celui de sespoles
que je nomme austral soit entièrement tourné
vers le boréal de la terre, et celui que je nomme
boréal soit tourné vers l'austral. Dont la raisonest

que les parties canneléesqui viennent du côté du
nordvers l'aimantsont les mêmes qui sont entrées
dansla terre intérieure par le côté du sud, et en

sont sorties par le nord; comme aussi celles qui
viennentdu sud vers l'aimantsont les mêmesqui
sont entrées par le nord en la terre intérieure, et

en sont sortiespar le sud.
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I* forcequ'ont les parties canneléespour con-
'tinuer leur mouvement en ligne droite fait aussi

que les poles de l'aimant se penchent l'un plus
que l'autre vers la terre, et ce diversement, selon
les divers lieuxoù il est. Par exemple, en l'aimant
L, qui est ici directement posé sur l'équateur de
la terre, les parties cannelées font bien que son

poleaustral aest tournéversB,leboréal de laterre,
et son autre pole b vers l'austral A, parceque cel-
les qui entrent par son côté CaG sont aussi en-
trées en la terre par CAD, et sorties par CBD;
maiselles ne font point pencher l'un de ces poles
plus que l'autre, à cause que celles qui viennent
du nord n'ont pasplus de forceà fairebaisser l'un,
que celles qui viennentdu sud à faire baisser l'au-
tre. Et au contraire, en t'aimantN qui est sur le

pôle boréal de la terre, les parties cannelées font

que son poleaustral a s'abaisseentièrement vers
la terre, et que l'autre b demeure élevétout droit
au-dessus.Et en t'aimant M, qui est entre l'équa-
teur et le nord, elles font pencher son pole aus-
tral plus ou moins bas, selon que le lieu où est
cet aimant est plus proche du septentrion ou du
midi. Et, enl'autrehémisphère, ellesfont pencher
le pole boréal des aimants I et K en même façon
que l'australdesaimants N et M en celui-ci.Dont
les raisons sont évidentes; car les parties canne-
lées qui sortent de la terre par B, et entrent en
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l'airnantN par a, y doivent continuer leur cours
en ligne droite, à cause de la facilité du passage
qu'ellesy trouvent, et que lesautres parties canne-
lées qui viennentd'Apar H et par G vers N n'en-
trent pas en lui beaucoup plus difficilement pour
celapar son poleb. Toutde même les parties can-
nelées qui entrent par a, le côté austral de l'ai-
mant M, sortent de la superficie de la terre inté-
rieure qui est entre B et M, c'est pourquoi elles
doivent faire penchersou pole a environ vers le
milieude cette superficie; et celane peut être em-

pêché par lesautres parties canneléesq"uientrent

par l'autre côté decet aimant, à cause que, venant
de l'autre hémisphèrede la terre, et ainsi devant
nécessairementfairetout un demi-tour pour y en-

trer, elles ne se détournent pasdavantageen pas-
santpar cet aimant, lorsqu'il est ainsi situé, que si
elles ne passoientque par l'air.

Ainsion voitque lespartiescannelées prennent
leurcours par les poresdechaque pierre d'aimant, i
en même façonque par ceux de la terre d'où il

suit «quelorsque deux aimants de figure ronde
sont proches l'unde l'autre, chacun d'eux se doit q
tourner et pencher vers l'autre, en même façon
qu'il se pencheroit vers la terre s'il étoit seul. Car l
il faut remarquerqu'il y a toujoursbeaucoup plus
decespartiescanneléesautour despierresd'aimantt

qu'il n'y en a aux autres endroits de l'air, à cause
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qu'aprèsqu'ellessont sorties par l'un des côtés de

l'aimant, la résistancequ'ellestrouvent en l'air qui
les environne fait que la plupart retournent par
cet air vers l'autre côtéde cet aimant, par lequel
ellesentrent derechef et ainsi plusieurs demeu-
rant autour de lui ellesy font une espècede tour-

billon, tout de même qu'il a été dit qu'elles font
autour de la terre. De sorte que toute çette terre

peut aussi être prise pour un aimant-; lequel ne
diffèrepoint des autres, sinon en cequ'il estbeau-

coupplus grand, et que, sur sa superficieoù nous

vivons,sa-vertune paraît pas être bien forte.
Outreque deuxaimantsqui sont prochessetour-

nent jusques à ce que le pôle austral de l'un re-

gardele poleboréal de l'autre, ils s'approchent
en se tournant, ou bien, après être ainsi tournés,

jusquesà ce qu'ils viennent à se toucher, lorsque
rien n'empêche leur mouvement; car il faut re-

marquer que les parties cannelées passent beau-

coupplus vite par les conduits del'aimantque par
l'air, dans lequel leur cours est arrêté par le se-
cond et troisièmeélément, qu'ellesrencontrent; au
lieuqu'en cesconduitsellesne semêlentqu'avecla

plus subtile matière du premier élément, laquelle

augmente leur vitesse. C'est pourquoi ellescon-
tinuent quelque peu en ligne droite, après être
sortiesde l'aimant,-avant que la résistancede l'air
les puisse détourner; et si en l'espacepar où elles
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vont ainsi en ligne droite elles rencontrent les
conduits d'un autre aimant qui soient disposés à
les recevoir, elles entrent en cet autre aimant au
lieu de se détourner, et, chassant l'air qui est mi-
tre ces deuxaimants font qu'ils s'approchent l'un
de l'autre. Par exemple, les parties cannelées qui
coulent dans les conduits de t'aimant marqué 0
les unes de B vers A, et tes autres d'A vers B, ont
la force de passer outre en ligne droite des deux
côtés jusqu'à R et S, avant que la insistance de
l'air les contraigne de prendre leur cours de part
et d'autre vers V. Et notez que tout l'espace RVS,

qui contient le tourbillon que font les parties can-
nelées autour de cet aimant 0 se nomme la sphère
de son activité ou de sa vertu et que cette sphère
est d'autant plus ample qu'il est plus grand, ou du
moins qu'il est plus long, parceque les parties
cannelées y coulant par de plus longs conduits,
ont loisir d'y acquérir la force de passer plus avant
dans l'air en ligne droite; ce qui fait que la vertu
des grands aimants s'étend toujours beaucoup plus
loin que celle des petits, bien que d'ailleurs elle
soit quelquefois plus foible, à savoir lorsqu'il n'y
a pas tant de conduits propres à recevoir les par-
ties cannelées dans un grand aimant que dans un
moindre. Or, si la sphère de la vertu de t'aimant 0
étoit entièrement séparée <!ccelle de l'aimant P, qui

Voyc»[iliurelicIX figureti.
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est TXS,encore que les parties canneléesqui sor-

tent de cet aimant O poussassentl'air qui est vers

R et vers S commeelles font, ellesne le chasse-

roient point pour cela des lieuxoù il est, à cause

qu'il n'auroitpoint d'autre lieuoù il pût aller pour
éviter d'être poussé par elles, et rendre leur cours

plus facile. Mais maintenant que les sphères de

ces deux aimants sont tellementjointes en S, que

le pole boréal de l'un regarde le pole austral de

l'autre, il se trouve un lieu où t'air qui est vers S

peut se retirer, à savoir versR et vers T, derrière

ces deux aimants, en faisant qu'ils s'approchent
l'un de l'autre; car il est évidentque cela facilite

le coursdespartiescannelées,auxquellesil estplus
aisé de passer en ligne droite d'un aimant dans

l'autre, que de faire deux tourbillons séparés au-

tour d'eux; et elles peuvent ainsi passer en ligne

droite de l'un dans l'autre, d'autant plus aisément

qu'ils sont plus proches c'estpourquoi elles chas-

sent vers R et versT l'air quise trouve entre deux;

et cetair ainsichasséfait avancerles deux aimants

d*Ret T vers S.

Maiscela n'arriveque lorsquele pole austral de

l'un de ces aimants est tourna vers le boréal de

l'autre; car, au contraire, ils se reculent et se

fuient l'un l'autre lorsque ceuxde leurs poles qui
se regardent sont de mêmevertu, et que leur si-

tuation ou quelque autre cause, les empèche tel-
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lement de se tourner qu'elle ne les empêchepas
pour celade se mouvoir en ligne droite; dont la
raisonest que les parties canneléesqui sortent de
ces deuxaimants, ne pouvant entrer de l'un dans

l'autre, se doivent réserver entre deux quelque
espacepour passer en l'air d'alentour. Par exem-

ple, si l'aimant O1flotte sur l'eau dans une petite
gondole, en laquelle il soit tellement planté sur
son poleboréal B qu'il ne se puissemouvoir qu'a-
vec elle, et que tenant l'aimant P avec la main,
en sorte queson pole austral a soit tourné versA,
le pole austral de l'autre, on t'avance peu à peu
de P versY, il doit faire que t'aimant 0 se recule
d'O vers Z avant que de le toucher, à cause que
les parties cannelées qui sortent de l'endroit de
chacun de ces aimants qui est vis-à-visde l'autre
aimant doivent avoir quelque espace entre ces
deux aimants par où elles puissent passer.

Deschosesqui ont déjàété dites, on voit claire-
ment que si un aimant est diviséen deux pièces,
suivant la lignequi joint ses deux poles, et qu'on
tienne l'unede ces pièces pendue à un filet au- "

dessusde l'autre, ellese doit tourner de soi-même
et prendreune situation contraire à celle qu'elle
a eue car avant la division ses parties australes
étoiènt jointes aux parties australes de l'autre

pièce, et les boréales aux boréales; mais lors-

VoyraphmdirX figurei
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qu'elles sont séparées, les parties cannelées qui

sortent du pole austral de l'une de ces pièces

prennent leur cours par-dedans l'air vers le pole
boréal de l'autre; au moyen de quoi elles font

que «', le pole austral de celle qui est suspendue,
se tourne vers B, le pole boréal de l'autre, et b

vers A.

On voit aussi pourquoi lorsqu'un aimant est

divisé en telle sorte que le plan de la division

coupe à angles droits la ligne A.B1qui joint ses

deux poles, les deux points de cette ligne qui se

totichoient avant qu'elle fût divisée, et qui sont

l'une en l'une de ses pièces, et l'autre eu l'autre,

comme sont ici b et a y sont deux potes de vertu

contraire, à cause que les parties cannelées qui

peuvent sortir par l'un peuvent entrer par l'autre.

De plus, on voit comment là vertu de tout uu

aimant n'est pas d'autre nature que celle de cha-

cune de ses parties, encore qu'elle paroisse tout

autrement en ses poles qu'ailleurs car elle n'y

est pas autre pour cela; mais elle y est seulement

plus grande, à cause que la ligne qui les joint est

la plus longue, et qu'elle tient le milieu entre

toutes les lignes suivant lesquelles lesparties can-

nelées passent au travers de cet aimant, au mojns

dans un aimant sphérique, à l'exemple duquel on

VoymplancheX, figure».

> Voyw.plancheX ligure 3.
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juge que les pôles (les autres aimants soi illes

points où leur vertu paroît le plus; et cette vertu

n'est pas aussi autre dans le pôle austral que dans

le boréal, sinon en tant que ce qui entre par l'un

doit sortir par l'autre. Mais il n'y a point de pièce
d'aimant, tant petite qu'elle"soit, en laquelle il v
ait quoique pore par où passent les parties canne-

lées, qu'il n'y ait un côté par où élles entrent, ei

un autre par où elles sortent, et par conséquent

qui n'ait ses deux potes.
Et nous n'avons pas sujet de trouver étrange

qu'un morceau de fer ou d'acier étant approché
d'une pierre d'aimant en acquière incontinent la

vertu car, suivant ce qui a été dit, il a déjà des

pores propres à recevoir les parties cannelées

aussi bien que l'aimant, et même en plus grand
nombre; c'est pourquoi il ne lui manque rieu

pour avoir la même vertu sinon que les petites
pointes qui avancent dans les replis de ses porcs

y sont tournées sans ordre, les unes d'une façon
et les autres d'une autre, au lieu que toutes celles

des pores qui peuvent recevoir les parties canne-

lée»qui viennent du nord devroient, être couchées

sur un même côté, et toutes les autres sur le roté

contraire; mais lorsqu'un aimant est proche de

lui, les parties cannelées qui sortent de cri ai-

mant entrent en tel ordre ut avec tant d'impé-
tuosité dans ses pores, qu'elles ont la force d'y dis-
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pour avoir lavertu de t'aimant.

.Nousne devonspoint admirer non plus que le

fer reçoivediversementcette vertu, selon les di-

vers côtés de l'aimant auxquels il est appliqué.
Car, parexemple,si R', l'un des boutsdu fer JRST, jr

est miscontre B, le pole boréal de l'aimantP, ce ï<

fer recevratellementla vertu decet aimant, que R r

sera son poleaustral, et T le boréal; à cause que i
les partiescanneléesqui viennent du sud dans la

terre, eten sortent par le nord, entrent par R, et

que cellesqui viennent du nord, après être sor-'

ties de la terre par A, et avoir fait le tour de part
et d'autre par l'air, entrent par T dans le fer. Sice

mêmefer est couché sur l'équateurde cet aimant

( c'est-à-diresur le cercle égalementdistant de ses

poles),etquesonpoint Rsoittourné versB,comme |
on levoit sur la partie de l'équateur marquée C, :'i
il y recevrasavertu en mêmesens qu'auparavant, '•;
et R seraencore son pole austral, à cause que les

mêmesparties cannelées y entreront; mais si on I
1

tournece point R vers A, comme on le voit sur

l'endroit de l'équateur marqué D, il perdra la
vertu du pole austral, et deviendra le pole sep- {
tentrionalde cefer, à causeque les parties canne-

lées qui entroient auparavant par R entreront

,!¡;Vojcï planche X figure .{.1
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par T, et celles qui entroient par T entreront

par R. Enfin, si S, le point du milieu de ce fer,
touche le pole austral de cet aimant, les parties
cannelées qui viennent du nord entreront dans
le fer par 8, et sortiront par ses extrémitésR et T,
au moyen de quoi il aura en son milieu la vertu
du pole boréal, et en ses deux bouts celle dupole
austral.

Et il n'y a point en tout celade difficulté,sinon

qu'on peut demander pourquoi les parties canne- i
léesqui, sortant du pole A de l'aimant, entrent

1
par S, le milieudu fer, ne vont pas plus outre en

ligne droite versE, au lieu dese détournerde part ji
et d'antre vers R et vers T à quoi ilest aiséderé-

pondre que ces parties cannelées trouvantdespo-
res dans le fer qui sont propres à les recevoir, et
n'en trouvant point dedans l'air, sont détournées

par la résistancede cet air, et coulent le plus long-
temps qu'elles peuvent par dedans le fer, lequel
pour cette cause reçoit toujours la vertu de rai-
mant suivant sa longueur lorsqu'il est notable-
ment plus longque large ou épais.

Il est aisé aussi de répondre à ceux qui deman-
dent pourquoi l'aimant ne perd rien de sa force,
encore qu'on fassequ'il la communique à unefort

grande quantité de fer car il n'arrive aucunchan-

gement en l'aimantde ce que les parties cannelées

qui sortent de ses pores entrent dans le fer plutôt
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que dans quelque autre corps sinon en tant que j

passant plus facilement par le fer que par d'autres j

corps, cela fait qu'elles passent aussi plus libre-
il

ment et en plus grande quantité par l'aimant lors- |

qu'il a du fer autour de lui que lorsqu'il n'en a I

point; ainsi, au lieu de diminuer sa vertu, il l'aug- j
mente en la communiquant au fer. i

Et cette vertu est acquise fort promptement par
le fer, à cause qu'il ne faut guère de temps aux

parties cannelées qui vont très vite pour passer de j
l'un de ses bouts jusques à l'autre, et que dès la J

première fois qu'elles y passent, elles lui commu- j

niquent la vertu de l'aimant duquel elles viennent. !
Mais si on retient long tempsun même fer en

même situation contre une pierre d'aimant il y I

acquiert une vertu plus ferme, et qui ne peut pas i

si aisément lui être ôtée, à cause que les petites i

branches qui avancent dans les replis de ses po-
:,1

res demeurant fort long -temps couchées sur un

même côté, perdent peuà peu la facilité qu'elles ont il

eue à se renverser sur l'autre côté. ;J .)
Et l'acier reçoit mieux cette vertu que lesimple

;•
i

fer, parceque ses pores qui sont propres à rece-

voir les parties cannelées sont plus parfaits et en

plus grand nombre, et après qu'il l'a reçue, elle ne

peut pas sitôt être ôtée, a cause que les petites bran-

ches qui avancent en ses conduits ne se peuvent

pas si aisément renverser. i

\il'i
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Et selon qu'un aimant est plus grand et plus par-
fait, il luicommuniqueunevertuplusforte,àeaus<;
que les parties cannelées entrant avec plus d'impé-
tuosité dans ses pores renversent plus parfaitement
toutes les petites' branchesqu'elles rencontrent en
leurs replis, et aussi à cause que, venant en plus
grande quantité toutes ensemble, elles se prépa-
rent plus grand nombre de pores; car il est à re-

marquer qu'il y a toujours beaucoup plus de tels

pores dans le fer ou l'acier, duquel toutes lespartie-,
sont métalliques, que dans l'aimant, où ces parties
métalliques sont mêlées avec celles d'une pierre; cl
ainsi que, ne pouvant sortir en même temps que
peu de parties cannelées d'un,aimant foible, elles
n'entrent pas en tous les pores de l'acier, mais seu-
lement en ceux où il y a moins de petites branches

qui leur résistent ou bien ou ces branches son!

plus faciles à plier, et que les autres parties canne-
lées qui viennent après, ne passent que par ces
mêmes pores où elles trouvent le chemin déjà ou-

vert, si bien que les autres pores ne servent de rien,
sinon lorsque ce fer est approché d'un aimant plus
parfait, qui, envoyant vers lui pins de parties can-
nelées, lui donne une vertu plus forte.

Et parceque les petites branches qui avancent
dans les pores du plus simple fer y peuvent fort ai-
sément être pliées, de là vient que la u>nv mène

lsèment être pliées, de la que Il tore nwnw
t

lui peut en un moment coirimuuiqiici' la vertu de
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l'aimant, encore qu'elle semble n'en avoir qu'une
fort foible: de quoi l'expérienceétant assezbelle,

je mettrai ici le moyen de la faire. On prend un

morceaude simplefer, quel qu'il soit, pourvu que
sa figure soit longue et qu'il n'ait point encore en

soi aucune vertu d'aimant qui soit notable; on

baisseun peu l'un de ses bouts plus que l'autre vers

la terre, puis, les tenant tous deux égalementdis-

tants de l'horizon, on approche une boussole de

celui qui a été baissé le dernier et l'aiguillede

cetteboussole tourne vers lui le même côté qu'elle
a coutume de tourner vers le sud; puis, haussant

quelque peu le même bout de ce fer, et le remet-

tant incontinent parallèleà l'horizon proche de la

mêmeboussole, on voit que l'aiguille lui présente
son autre côté; et si on le hausse et baisse ainsi

plusieurs fois, on trouve toujours en cesrégions

septentrionales que le côté que l'aiguille a cou-

tume de tourner vers le sud se tourne vers le bout

du fer qui a été baissé le dernier, et que celui

qu'ellea coutumede tourner vers le nord se tourne

contre le bout du fer qui a été haussé le dernier;
cequi montre quela seule situationqu'on luidonne

au regard de la terre lui communique la vertu de

faireainsi tourner cette aiguille;et on lepeut haus-

ser etbaisser si adroitement,que ceuxqui le voient,

ne pouvant remarquer la cause qui lui change si

subitement sa vertu, ont occasion de l'admirer.
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Maison peut ici demanderpourquoi la terre,qui
estun fort grand aimant, a moins de vertuque n'en
ont ordinairement les pierres d'aimant,qui sont in- p,

comparablement plus petites. A quoi je réponds
r

que mon opinion est qu'elle en a beaucoup davan- i>

tage en la seconde région, en laquelle j'ai dit ci-
`'

dessusqu'il y a quantité de pores par oùles parties
canneléesprennent leurcours, maisque la plupart
de ces parties cannelées, après être sortiespar l'un
des côtés de cette seconde région, retournent vers

l'autre par la plus basse partie de la troisièmeré-

gion d'où viennent les métaux, en laquelle il y a

aussi beaucoup de tels pores ce qui est cause

qu'elles ne viennent qu'en fort petit nombre jus-

ques à cette superficie de la terre où nous habi-

tons car je crois que les entrées et sorties des

pores par où elles passent sont tournées en cette

troisièmerégion de la terre tout autrement qu'en
la seconde, en sorte que les parties canneléesqui
viennent du sud vers le nord par lesporesde cette

seconde région, retournent du nord vers le sud

par la troisième, en passantpresque toutes parson

plus bas étage, et aussi par les mines d'aimant et

de fer, à cause qu'elles y trouvent des pores com-

modes; ce qui fait qu'il n'en reste que fort peuqui
s'efforcentde passer par l'air et par lesautres corps

proches de nous où il n'y a point de tels pores
dequoi on petit examinerla vérité par J'expôricjice;



476 LKS PRINCIPES DE LA PHILOSOPIIIK.

16;.

Poimjiioi 1rs g
aiguillesai.
maniées ont 81

toujours les

pôles de leur <•

vertu en leurs
cxlmnilik

car, si ce que j'en écris est vrai le mê"mecoté de

l'aimant qui regarde le nord pendant qu'il est en-

core joint à la mine se doit toujours tourner de

soi-même vers le nord après qu'il en est séparé vX

qu'on le laisselibrement flotter sur l'eau sans qu'il
soit proche d'aucun autre aimant que de la terre.

Et Gilbert, qui a découvert le premier que toute la

terre est un aimant, et qui en a très curieusement

examiné les vertus, assure qu'il a éprouvé que cela

est. Il est vrai que quelques autres disent aussi

qu'ils ont éprouvé le contraire; mais peut-être

qu'ils se sont trompés, en faisant flotter l'aimanl

dans le lieu même doit ils l'avoient coupé, pour
voir s'il changeroit de situation, et que lors vérita-

blement il l'a changée, à cause que le reste de la

mine dont on l'avoit séparé étoit aussi un aimant,

suivant ce qui a été dit en l'article 155 au lieu que

pour bien faire cette expérience il faut après avoir

remarqué quels sont les côtés de l'aimant qui re-

gardent le nord et le sud pendant qu'il est joint il

la mine, le tirer tout-à-fait hors de là, et ne le te-

nir proche d'aucun autre aimant que de la terre

pour voir vers où ses mêmes côtés se tourneront.

Or, d'autant que le fer ou l'acier qui est de fi.

gure longue reçoit toujours la vertu de l'aimanl

suivant sa longueur, encore qu'il lui soit appliqué
en un autre sens, il est certain que les aiguilles
aimantées doivent toujours avoir tes polos de leur
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¡ vertu précisément en leurs deux bouts, et lestour-

ncr vers les mêmes côtés qu'un aimant parfaite-

¡
ment sphérique tourneroit ses poles s'il étoit aux

mêmes endroits de la terre où elles sont.

I Et pareequ'on peut beaucoup plus aisément
t

observer vers quel côté se tourne la pointe (rime

] aiguille, que vers lequel se tourne le pole d'une

| pierre ronde, on a découvert par le moyen de
1

] ces aiguilles que l'aimant ne tourne pas toujours
ses poles exactement vers les poles de la terre,
mais qu'il tes en détourne ordinairement quelque

peu et quelquefois plus quelquefois moins,

I selon les divers pays où l'on le porte. De quoi la

raison doit être attribuée aux inégalités qui sont

en la superficie de la terre, ainsi que Gilbert fort

| bien remarqué car il est évident qu'il y a des en-

j droits en cette terre où il y a plus d'aimant ou (le

| fer que dans le reste, et que par conséquent les

| parties cannelées qui sortent de la terre intérieure

vont en plus grande-quantité vers ces endroits-là

| que vers les autres ce qui fait qu'elles se détonr-

j nent souvent du chemin qu'elles prendroient si

tous les endroits de la terre étoient semblables; et

4 parceqii'il n'y a rien que ces parties cannelées qui

i
fassent tourner ck ou là les potes de l'aimant, ils

;j doivent suivre toutes les variations de leur cours:

j ce qui peut être confirmé par l'expérience, si on

met une fort petite aiguille d'acier sur une assez
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grosse pierre d'aimant qui ne soit pas ronde, car
on verra que lesbouts de cette aiguillene se tour-
neront pas toujours exactement vers les mêmes

points de cette pierre, mais qu'ils s'en détourne-
ront diversementsuivant les inégalitésde safigure.
Et, bien que lesinégalitésqui paroissent en lasu-

perficie de la terre ne soient pas fort grandes à
raison de toute la grosseur de son corps, elles ne
laissent pas de l'être assez à raison desdivers en-
droits de cette superficie pour y causer la varia-
tion des poles de l'aimant qu'on y observe.

Il y en a qui disent que cette variation n'estpas
seulement différenteaux différents endroits de la

terre mais qu'elle peut aussi changer avec le

temps en un même lieu, en sorte que celle qu'on
observemaintenant en certains lieux ne s'accorde

pas avec celle qu'on y a observée au sièclepassé
ce qui ne me semblenullement étrange, en consi-

dérant qu'elle ne dépend que de la quantité du fer

et de l'aimant qui se trouve plus ou moins grande
vers l'un des côtés de ceslieux-là que vers l'autre,
non seulement à cause que leshommestirent con-

tinuellement du fer de certains endroits de la

terre et le transportent en d'autres, mais princi-

palement aussi à cause qu'il y a eu autrefois des

mines de fer en des lieux où il n'y ena plus, par-

cequ'elles s'y sont corrompues avec le temps; et

qu'il y en a maintenant en d'antres où il n'y en
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H y en a aussiqui disentque cette variationest

nulle en un aimant de figureronde planté sur i
l'un de ses pôles, à savoir sur son pole austral

lorsqu'il est en ces parties septentrionales, et sur

le boréal lorsqu'il est en l'autre hémisphère; en

sorte que cet aimantainsiplanté dans une petite

gondole qui flotte sur l'eau tourne toujours un

même côté vers la terre, sanss'écarter en aucune

façon lorsqu'il est transportéen divers lieux.Mais

encore que je n'aie point fait d'expérience qui
m'assureque cela soitvrai, je juge néanmoinsque
la déclinaison d'un aimantainsi planté n'est pas
la même et peut-être aussi qu'elle n'est pas si

grande que lorsque la ligne qui joint ses poles
est parallèle à l'horizon; car en tous les endroits

de cette terre extérieure, exceptéen l'équateuret
sur les poles il y a des parties cannelées qui

prennent leur cours en deux façons, à savoir les

unes le prennent suivant des lignes parallèlesà

l'horizon parcequ'ellesviennent de plus loin et

passent outre; et lesautresle prennent de bas en
haut ou de haut en bas, parcequ'ellessortent
de la terre intérieure ou qu'ellesy entrent en ces

endroits-là.Et ce sont principalementces derniè-
res qui font tourner l'aimantplanté sur ces poles,
au lieu que ce sont les premières qui causent la
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variation qu'on y observe lorsqu'il est en cette

autre situation.

La propriété de l'aimant qui est la plus com-

mune et qui a été remarquée la première est qu'il

attire le fer, ou plutôt que le fer et l'aimant

s'approchent naturellement l'un de l'autre lors-

qu'il n'y a rien qui les retienne; car, à proprement

parler, il n'y a aucune attraction en cela mais

sitôt que le fer est dans la sphère de la vertu de ii

l'aimant, cette vertu lui est communiquée, et les
1.;

parties cannelées uni passent de cet aimant eu ce
1:

fer chassent l'air qui est entre deux, faisant par
ce moyen qu'ils s'approchent, ainsi qu'il a été dit

de deux aimants en l'article 153; et même le fer

a plus de facilité à se mouvoir vers l'aimant, que
¡l,;l'aimant à se mouvoir vers le fer, à cause queie

toute la matière du fer a des pores propres à re-

cevoir les parties cannelées, au lieu que l'aimant j

est appesanti par la matière destituée de ces pores

dont il a coutume d'être composé. ..j
Mais il y en a plusieurs qui admirent qu'un ai- j

mant étant armé, c'est-à-dire ayant quelque mor- ,j

ceau de fer attaché à l'un de ses poles, puisse, par j

le moyen de ce fer, soutenir beaucoup plus d'autre !~w
fer qu'il ne feroit étant désarmé de quoi néan-

|
moins on peut assez facilement découvrir la cause, j
en remarquant que, bien que son armure lui aide

|
,i

à soutenir le fer qu'ut le touche;, elle ne lui aide

;.1
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point en même façonà faire approcher celuidont
elleest tant soit peu séparée, ni même à ie soute-
nir quand il y a quelque chose entre lui et elle,
encore que ce ne fût qu'une feuillede papier fort
déliée car cela montre que la force de l'armure
ne consiste en autre chose, sinon en ce qu'elle
touche Je fer d'autre façon que ne peut faire l'ai-
mant à savoir, parceque cette armureest de fer,
tous ses pores se rencontrent vis-à-vis du fer

qu'elle soutient, et lesparties cannelées, qui pas-
sent de l'un en l'autre de ces fers, chassent tout

Pai^qui est entre deux, faisant par ce moyen que
leurs superficies se touchent immédiatement, et
c'est en cette sorte d'attouchement que consistela

plus forte liaison qui puisse joindre deux corps
l'un à l'autre, ainsiqu'il a été prouvé ci-dessus

mais, à cause de la matière non. métallique qui a
coutume d'être en l'aimant, ses pores ne peuvent
ainsise rencontrer justement vis-à-visde ceux du

fer, c'est pourquoi les parties canneléesqui sor-
tent de l'un ne peuvent entrer en l'autre qu'en
coulant quelque peu de biais entre leurs superfi-
cies et ainsi, encore qu'ellestes fassentapprocher
l'un de l'autre, ellesempêchentnéanmoins qu'ils
ne se touchent tout-à-fait, à cause qu'elles retien-
nent entre deux autant d'espacequ'il leur en faut

pour couler ainsi de biais des pores de l'un en
ceuxde l'autre.
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Il y ena aussi quelques uns qui admirent que,
bien que les deux pôles d'un même aimant aient

des vertus toutes contraires, en ce qui est de se

tourner vers le sud et vers le nord, ils s'accordent

néanmoinset s'entr'aident en cequi est de soute-

nir le fer; en sorte qu'un aimant,armé de ses deux

poles, peut porter presque deux fois autant de fer

que lorsqu'il n'est armé qu'en l'un de ses poles.Par
C

exemple, si AB' est un aimant auxdeux poles du-

avancéesen dehors vers D et.F, que le fer GH |

quel sontjointes les armures CD et EF, tellement

qu'ellessoutiennent les puisse toucher en cte%<su-

perficiesassez larges,ce fer GH peut être presque
deux foisaussi pesantques'il ne touchoit qu'à l'une

de cesdeux armures. Maislaraison en est évidente

à ceux qui considèrent le mouvement.des parties
cannelées qui a été expliqué; car, bien qu'elles
soient contraires les unes aux autres en ce que

Eé

celles qui sortent de l'aimant par l'un de ses poles
n'y peuvent rentrer que par l'autre, cela n'empé-
che pasqu'elles ne joignent leurs forces ensemble

pour attacher le fer à l'aimant; à causeque celles

qui sortent d'A, le pole austral de cet aimant,
étant détournées par l'armure CD vers b, oùelles

font le pole boréal du fer GH coulent de b versa,
le pole austral du même fer; et à'a par l'armure

FE, entrent dans B, le pole boréal de l'aimant;

VoyraplancheX figure5.
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comme aussien même façoncellesqui sortent de
B retournent circulairementvers A par EF,HGet
DC. Et ainsiellesattachent le fer autant à l'une de
ces armures qu'à l'autre.

Mais ce mouvement des parties cannelées ne l'~
semble pas s'accordersi bien avec une autre pro- 'pp
priété de l'aimant, qui est de pouvoir soutenir en «î
t'air une petite pirouette de fer pendant qu'elle y,
tourne (soit qu'elle tourne à droite, soità gauche), 1
et de n'empêcherpoint qu'elle continueà se mou-
voir étant suspendue à l'aimant plus long-temps
qu'elle ne feroit <étant appuyée sur une table.
En effet, si les parties canneléesn'avoient qu'un
mouvement droit, et que le fer et t'aimantse pus-
sent tellement ajusterque touslesporesde l'un se
trouvassent exactementvis-à-visde ceux de l'au-
tre, je croiroisque cespartiescannelées,en passant
de l'un en l'autre, devroient ajusterainsi tous leurs

pores, et par ce moyen empêcherla pirouette de
tourner. Mais,parcequ'ellestournent elles-mêmes
sans cesse les unes à droite, lesautres à gauche,
et qu'ellesse réserventtoujours quelque peu d'es-
pace entre les superficiesde l'airnant et du fer
par où elles coulent de biais des pores de l'un en
ceuxde l'autre, à causequ'ils nese rapportent pas
les uns aux autres, elles peuvent tout aussi aisé-

1
ment passer des pores de l'aimanten ceux d'une

( pirouette lorsqu'elle tourne soit à droite, soit à
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gauche*que si elle étoit arrêtée, c'est pourquoi
elles ne l'arrêtent point. Et parceque, pendant

qu'elleestainsi suspendue, il y a toujours quelque

peu d'espaceentre elle et l'aimant, son attouche-

ment l'arrête bien moins que ne fait celui d'une

table quand elle est appuyéedessus, et qu'elle la

presse par sa pesanteur.
Au reste, la force qu'a une pierre d'aimant à

soutenir le fer peut diversement être augmentée
ou diminuéepar un autreaimant, ou par un autre

morceaude fer selon qu'illui est diversementap-

pliqué mais il n'ya en celaqulune règle générale
à remarquer, qui est que toutes fois et quantes

1

qu'un fer ou un aimant est tellement posé au re-

gard d'un autre aimant qu'il fait aller quelques

parties canneléesvers lui il augmentesa force; et

au contraire, s'il est causequ'il y enaille moins, il1

la diminue.Car, d'autant que les parties cannelées

qui passent par un aimant sont en plus grand
nombreou plus agitées,ila d'autant plus de force, |
et elles peuvent venir vers lui en plus grand
nombre et plus agitées d'un morceau de fer ou

d'un autre aimant que de l'air seul, ou de quel-

que autre corpsqu'on metteen leur place. Ainsi,
non seulement lorsque le pole austral d'un ai-

1

mant est joint au pole septentrionald'un autre,
ils s'aident mutuellement à soutenir le fer qui
est vers leurs autres poles« maisils s'aident aussi

3
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lorsqu'ils sont séparés il soutenir le fer qui est
entre deux. Par exemple, l'aimant C' est aidé

par l'aimant F à soutenir contre soi le fer DE,1

qui lui est joint; et réciproquement l'aimant F
est aidé par l'aimantC à soutenir en l'air le bout
de ce fer marqué E; car il pourroit être si pe-
sant que cet aimant F ne le soutiendroit.pas
ainsi-en l'air si l'autre bout marqué D, au lieu
d'être joint à l'aimantC, étoit appuyésur quelque
autre corpsqui le retiendroiten la.place où il est
sans empêcherE dese baisser.

Mais pendant que l'aimant F est ainsi aidé par
l'aimant Cà soutenirle fer DE, il est empêchépar
ce mêmeaimant de faireapprochercefer verssoi
car il est à remarquer que pendantque ce fer tou- q
che C, il ne peut être attiré par F, lequel il ne
touche point, nonobstant qu'on suppose ce der-
nier beaucoup plus puissant que le premier:
dont la raison est que les parties cannelées pas-
sant au travers de ces deux aimants et de ce

fer, ainsi que s'ils n'étoient qu'un seul aimant,
en la façon déjà expliquée, n'ont point notable-
ment plus de force en l'un des endroits qui est
entre C et F'qu'en l'autre, et par conséquent ne

peuvent faire que le fer DE quitte C pour aller
vers F, d'autant qu'il n'est pas retenu vers C,1
par la seule force qu'a cet aimant pour l'attirer,

•Voy».plancheX,figurefi.
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1

«7Ï-
Pourquoi

quelquefois,
au contraire,

le plus foiblo

aimantattire
le fer d'un

autre plus
fort.

i;8.

Pourquoien
cespayssep-
tentrionaux

le |>oieaustral
de l'aimant

peut tirer plu«
de fer que

l'autre.

maisprincipalementaussi parcequ'ilsse touchent,
bien que ce ne soit pas en tant de parties que si

cet aimant étoit armé.

Et ceci fait entendre pourquoi un aimant qui a

peu de force, ou même un simple morceau de

fer, peut souvent détacher un autre fer d'un ai-

mant fort puissant auquel il est joint. Car il faut

remarquer que celan'arrive jamais,si ce n'estque
le plus foibleaimant touche aussile fer qu'il doit

séparer de l'autre; et que lorsqu'un fer de figure

longue, comme DE, touche deux aimants situés

commeC et F, en sorte qu'il touche de ses deux

bouts deuxde leurs polesqui aientdiversevertu, si

on retire ces deux aimants l'un de l'autre, le fer

qui les touchoit tous deux ne demeurera pas tou-

jours joint au' plus fort, ni toujoursaussi au plus
foible mais quelquefois à celui-ci et quelquefois
à celui-là.Ce qui montre que la seule raison qui
fait qu'ilen suit l'un plutôt que l'autre, est qu'il se

rencontre qu'il touche en une superficietant soit

peu plus grande, ou bien en plusde points, celui.

auquel il demeure attaché.

On peut aussi entendre pourquoi le pole aus-

tral de toutes les pierres d'aimant semble avoir

plus de force, et soutient plus de fer en cet hé.

misphère septentrional que leur autre pote; en

considérant comment t'aimant C est aidé par
l'aimant F à soutenir le fer DE. Car la terre
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79-
Comment

s'.irrangentlc»
gruiusdelali*
mpred'acier
autour d'un

aimant.

étant aussi un aimant, elle augmente la force

des autres aimants, lorsque leur pole austral est

tourné vers son pole boréal, en même façon

que l'aimant F augmente celle de l'aimant C;
comme aussi au contraire elle la diminue lors-

que le pole septentrional cle ces autres aimants

est tourné vers elle en cet hémisphère septen-
trional.

Et si on s'arrête à considérer en quelle façon
la poudre ou limure de fer qu'on a jetée autour 5
d'un aimant s'y arrange, on y pourra remarquer t

beaucoup de>chosesqui confirmeront ta vérité de

celles que je viens de dire. Car, en premier lieu,

on y verra que les petits grains de cette poudre ne

s'entassent pas confusément, mais que, se joignant
en long les uns aux autres, ils composent comme

des filets qui sont autant de petits tuyaux par où

passent les parties cannelées plus librement que

par l'air, et qui pour ce sujet peuvent servir à faire

connoître les chemins qu'elles tiennent après être

sorties de l'aimant. Mais, afin qu'on puisse voir à

l'œil quelle est l'inflexion de ces chemins, il faut

répandre cette limure sur un plan bien uni, au

milieu duquel soit enfoncé un aimant sphérique,
en telle sorte que ses deux poles le touchent,

comme on a coutume d'enfoncer les globes dans

le cercle de l'horizon pour représenter la sphère
droite car les petits grains de cette limure s'ar-
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rangeront sur ce plan suivant des lignesquimar-

queront exactement le chemin que j'ai dit oi*des-
sus que prennent les parties canneléesautour de

chaqueaimantet aussiautour de toute laterre.Puis
si on enfonce en même façon deux aimants dans
ceplan, et quele pole boréal de l'un soit tourné
vers l'austral de l'autre, comme ils sont en cette

figure la limure miseautour feravoir quelespar-
tiescannelées prennent leur cours autour de ces
deux aimants en même façon que s'ilsn'étoient

qu'un car les lignes suivant lesquelless'arrange-
ront ses petits grains, seront droites entre les
deux poles qui se regardent, commesont ici cel-
les qu'on voit entre A et b, et les autres seront

repliées desdeux côtés, commeon voitcellesque
désignentles lettres BRVXTa.On peut aussivoir,
en tenant un aimant avec la main, l'un despoles
duquel, par exemple l'austral, soit tourné vers

la terre, et qu'il y ait de la limure de fer pendue
à cepole, que *il y a un autre aimant au-dessous,
dont le pôlede mêmevertu, à savoirl'austral,soit

tourné vers cette limure, les petits filets qu'elle
compose, qui pendent tout droit de liant en bas

lorsque ces deux aimants sont éloignés l'un de

l'antre, se replient de bas en haut lorsqu'on les

approche; à cause que les parties canneléesde

l'aimantsupérieurqui coulentle longde cesfilets,
sont repousséesvers en haut par leurs semblables
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qui sortent de l'aimantinférieur.Et même si cet
aimant inférieur est plus fort que l'autre, il en
détachera cette limure et la fera tomber sur soi

lorsqu'ilsseront proches; à cause que ses parties
canneléesfaisant effort pour passer par les pores
de la limure, et ne pouvant y entrer que par les

superficiesde ses grainsqui sont jointes à l'autre

aimant, elles les sépareront de lui. Mais si, au

contraire, on tourne le pole boréal de l'aimant
inférieur vers l'austral du supérieur, auquel pend
cette limure, elle alongera ses petits filets en li-

gnedroite, à cause que leurs pores seront dispo-
sés à recevoir toutes lesparties canneléesqui pas-
seront de l'un de ses polesà l'autre; mais la li-
mure ne se détachera pointpour cela de l'aimant

supérieurpendantqu'ellene touchera point à l'au-

tre, à cause de la liaisonqu'elle acquiert par l'at-

touchement,ainsi qu'il a.tantôt été dit. Et à cause
de cette même liaison, si la limure qui pend à
un aimant fort puissantest touchée par un autre
aimant beaucoup plus foible, ou seulement par
quelque morceau de fer, il y aura toujours plu-
sieursde ses grainsqui quitteront le plus fort ai-

mant, et demeureront attachésau plus foible, ou
bienau morceau de fer, lorsqu'onles retirerad'au-

près de lui dont la raisonest que les petitessu-
perficiesde cette limureétant fort diverseset iné*

gales, it se rencontre toujours que plusieursde
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180.
Commentune

lame de Ter

jointe à l'uu
des poles de

l'aimant era-

pcclie sa

vertu.

cesgrains touchent en plus de pointsou par une

plus grande superficie le plus foible aimant que
le plus fort.

Une lamede fer qui, étantappliquéecontre l'un

des poles d'un aimant, lui sert d'armure et aug-
mente de beaucoup la forcequ'il a pour soutenir

d'autre fer, empêche cellequ'a ce même aimant

pour attirer ou faire tourner vers soi lesaiguilles

qui sont proche de ce pole.Par exemple,la lame

DCDempêche que l'aimant AB, au pole duquel n
elleest jointe, ne fassetourner ou approcher de

soi l'aiguille EF, ainsi qu'il feroit si cette lame

étoit ôtée. Dont la raisonest que les parties can-

nelées qui continueroientleur cours de B' vers

EF, s'il n'y avoit que de l'air entre deux, en-

trant en cette lame par son milieu C, sont dé-

tournées «par elle vers les extrémités DD, d'où
r

elles retournent vers A, et ainsi à peine peut- f
il y en avoir aucune qui aille vers l'aiguilleEF

en même façon qu'il a été dit ci-dessus qu'il
en vient peu jusques à nous de celles qui pas-
sent par la seconde région de la terre à cause

qu'elles retournent presquetoutes d'un pole vers

l'autre, par la croûte intérieure de la troisième
c

région où nous sommes; et que c'est ce qui

fait que la vertu de l'aimant nous paroit en ellee
]

si foiblé.

VoyezplancheX, figure;. )
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1

Mais, excepté le fer et l'aimant, nousn'avons
aucun corps en cette terre extérieure qui, étant «
misen la place où est cette lame CD, puisseem-e™
pécherque la vertu de l'aimantAB ne passe jus.

ques à l'aiguille EF car nous n'en avonsaucun, »

tant solide et tant dur qu'il puisse être, dans le-

quel il n'y ait plusieurspores, non pasvéritable-
ment qui soient ajustés à la figure des parties
cannelées, commesontceux dufer et de t'aimant,
mais qu'ils sont beaucoup plus grands, en sorte

que le second élément les occupe;ce quifait que
les parties canneléespassent aussi aisément par
dedans ces corps durs que par l'air, par lequel
elles ne peuvent passer, non plus que par eux,
sinon en se faisant faire place par les parties du
secondélémentqu'ellesrencontrent.

Je ne sais aussiaucune chosequi fasseperdre la
vertu à l'aimant ou au fer, exceptélorsqu'on le re- i

tient long-tempsen unesituation contraire à celle™

qu'il prend naturellement, quand rien ne l'empè- r
chede tourner ses poles vers ceux de la terre ou

qi
desautres aimantsdont il est proche, et aussilors- r!

que l'humidité ou la rouille le corrompt, et enfin
ûl

lorsqu'il est mis dans le feu. Mais s'il est reteuu

long-tempshors de sasituation naturelle, les par-
ties cannelées qui viennent de la terre, ou des
autres aimants proches font effort pour entrer à

contre-sensdanssespores, etpar ce moyen,chan-
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18).

Oue cette ver-

tu peut aussi

luiêtreâtée
parJefcnet 1

diminuée par [la rouille.

i

184.

(l.4cliNdti'a4
traction de

l'ambre, dn
jayet, de la

cire, do ver.

re, etc. J

1

geant peu à peu leurs figures, lui font perdre sa
vertu.

La rouille aussi en sortanthors desparties mé-

talliquesde l'aimantbouche les entréesde ses po-
res, en sorteque lespartiescanneléesn'y sont pas
si aisémentreçues, et l'humiditéfait en quelque
façon le semblable, en tant qu'elle dispose à la

rouille; et enfin, le feuétant assezfort trouble l'or-

dre desparties dufer ou de l'aimanten les agitant,
et mêmeil peut être si violentqu'il change aussi
la figure de leurs pores.Au reste, je ne crois pas

qu'on ait encore jamaisobservéaucunechosetou-

chant l'aimant qui soitvraie, et en laquelle l'ob-

servateur ne se soit point mépris, dont la raison

ne soit compriseen ceque je viensd'expliquer, et

n'en puisse facilementêtre déduite.

Mais,après avoirparléde la vertuqu'a t'aimant

pour attirer le fer, il sembleà proposque je dise

aussi quelque chose de celle qu'ont l'ambre, le

jayet, la cire, larésine, le verre, et plusieurs au-

tres corps, pour attirertoutessortesde petits fétus.

Car, encore que mon desseinne soit pas d'expli-

quer ici la nature d'aucuncorpsparticulier, sinon

en tant qu'ellepeut servirà confirmerla véritéde ce

que j'ai écrit touchantceux quise trouvent le plus
universellementpartout, et qui peuvent être pris

pour lesélémentsde cemondevisible,encore aussi

que je ne puisse savoirassurémentpourquoi l'am-
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bre ou le jayeta telle vertu, sije ne faispremière-
ment plusieursexpériencesqui me découvrentinté-

rieurement quelleest leurnature, toutefoisàcause

que la mêmevertu est dans le verre duquel j'ai été

ci-dessusobligéde parler entre les effetsdu feu, si

je n'expliquoispoint enquellesorte cettevertu est

en lui, on auroit sujet de douter des autres cho-

sesque j'en aiécrites, vu principalementque ceux

qui remarquent que presque tous les autres corps
où est cette vertusont gras ou huileux, sepersua-
deroient peut-êtrequ'elleconsisteen ceque, lors-

qu'on frotte ces corps ( car il est ordinairement

besoin de lesfrotter afin qu'ellesoit excitée) ily
a quelques unes des plus petites de leurs parties

qui se répandent par l'air d'alentour, et qui, étant

composéesde plusieurspetites branches, demeu-

rent tellement liéeslesunes auxautres qu'ellesre-

tournent incontinentaprèsvers le corpsd'où elles

sont sorties, et apportent vers lui les petits fétus

auxquels elles se sont attachées ainsi qu'on voit

quelquefois qu'en secouant un peu le bout d'une

baguette auquel pend une goutte de quelque li-

queur fort gluante,qu'une partie de cette liqueur
file en l'air, e'tdescendjusques à une certainedis-

tance, puis remonteincontinentde soi-mêmevers

le restede la goutte qui est demeuré joint à la ba-

guette, et y apporte aussides fétus si elleen ren-

contreen sonchemin car onnepeut imaginerrien



494 LES PRINCIPES DE LA PHILOSOPHIE.

K

iSS.

Qudle est la
eau» de cette

attraction

ctanjfcverre.

d#semblabledansle verre, au moinssi sa nature
est tellequeje l'ai décrite; c'estpourquoi il est be-

soin queje chercheen lui une autrecausede cette

attraction.

Oren considérantde quellefaçonj'ai dit qu'il se

fait, on peut connoltre queles intervallesquisont

entre ses parties doivent être pour la plupart de

figure longue, et que c'est seulementle milieu de

ces intervallesqui est assezlargepourdonner pas-
sageauxparties du secondélément,lesquellesren-

dent le verre transparent, de sorte qu'il demeure

des deux côtés en chacun de ces intervallesdes

petites fentessi étroitesqu'il n'y arien quele pre-
mier élémentqui les puisse occuper; ensuite de

quoi il faut remarquer touchant ce premier élé-

ment, dont la propriétéest de prendre toujours la

figuredes lieuxoù il se trouve, que pendantqu'il
coule par cespetites fentes, les moinsagitées de

ses partiess'attachent les unesaux autres,et com-

posent desbandelettesqui sont fort minces, mais

qui ont un peude largeur et beaucoupplus de lon-

gueur, et qui vont et viennenten tournoyant de

tous côtés entre lesparties du verre, sansjamais

guères'enéloigner,àcausequelespassagesqu'elles
trouvent dans l'air, ou dans les autres corps qui
l'environnent,ne sont pas si ajustésà leur mesure,
ni si propresà lesrecevoir.Car, encoreque le pre-
mier élémentsoit trèsfluide,il a néanmoinsen soi
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186.

Que la même
cause semble

aussi avoir

lieu en toutes
les autres

attractions.

des parties qui sont moins agitéesque le reste de
sa matière, ainsi qu'il a été expliqué aux arti-
cles 87 et 88 de la troisièmepartie, et il est rai-
sonnablede croireque, pendantque ce qu'il y a
de plusfluideen sa matièrepassecontinuellement
de t'air dans le verre, et du verre dans l'air, les
moins fluidesde ses partiesqui se trouvent dans
le verre y demeurentdans les fentes auxquelles
ne répondent pas les pores de l'air, et que là se

joignant les unes aux autres elles composent ces

bandelettes,lesquellesacquièrentpar cemoyenen

peu de temps desfiguressifermesqu'ellesne peu-
vent pas aisémentêtre changées cequi est cause

que lorsqu'on frotte le verre assez fort, en sorte

qu'il s'échauffequelque peu ces bandelettes qui
sont chasséeshors de ses porespar cetteagitation,
sont contraintesd'aller versl'air et vers les autres

corps d'alentour, où ne trouvantpas des poressi

propres à les recevoir elles retournent aussitôt
dans le verre, et y amènentavec soi les féjus ou
autrespetits corpsdans les poresdesquelselles se
trouvent engagées.

Et ce qui est dit ici du verre se doit aussi
entendre de tous les autres corps, ou du moins
de la plupart, en quiest cetteattraction, à savoir

qu'il y a quelques intervallesentre leurs parties,
qui, étant trop étroits pour le secondélément,
ne peuvent recevoirque le premier; et qui étant
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plus grands que ne sont dans l'air ceux où le seul

premier élément peut passer, retiennent en soi
les parties de ce premier élément qui sont les
moins agitées, lesquellesse joignant les unes aux

autres, y composentdes bandelettesqui ont à la
vérité diversesfigures, selonladiversitédes pores
par où elles passent, maisqui conviennent toutes
en cela qu'elles, sont longues, plates, pliantes, et

qu'elles coulent ça et là entre les parties de ces

corps; car, d'autant que les intervalles par où
elles passent sont si étroits que le secondélément

n'y peut entrer, ils ne pourroient être plusgrands
que le sont dans l'air ceuxoù le même second
élément n'entre point, s'ils ne s'étendoient plus
qu'eux en longueur, étant comme autant de pe-
tites fentes qui rendent ces bandelettes largeset
rninces et ces intervallesdoiventêtre plus grands

que ceux de l'air, afin que les parties les moins

agitéesdu premieréléments'arrêtent en eux, pen.
dant qu'il sort continuellementautant du même

premier élémentpar quelquesautres pores de ces

corps qu'il y en vient des pores de l'air. C'est

pourquoi, encore que je ne nie pas que l'autre
cause d'attraction que j'ai tantôt expliquée ne

puisseavoir lieu en quelque corps, toutefois, par-
cequ'ellene semble pas assei générale pour pou-
voir convenir à tant de divers corps, comme fait
cettedernière, et que néanmoinsil y en a un fort
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l87.
Qu'&l'exem-

pleîles choses

qui ont été ex-
pliquées, on

peut rendre

mima de tout
lesplus admi-
rables effets

qui sont sur

la terra.

3. 3a

grand nombreen qui cette propriété de leverdes
fétus se remarque,je croisque nous devonspen-
ser qu'elle est en-eux,ou du moinsen la plupart,
semblableà cellequi est dansle verre.

Au reste, je désire ici qu'on prenne garde que c¡
cesbandelettes, ou autres petites parties longuespi
et remuantes, qui se forment ainsi de la matière $
du premier élémentdans les intervallesdes corps

p

terrestres, y peuventêtre lacause, non seulement1»
des diversesattractions, telles que sont cellesde <*
l'aimantet de l'ambre, mais aussi d'une infinité

d'autreseffets très admirables car celles qui se
forment dans chaquecorps ont quelque chosede

particulier en leur figurequi les rend différentes
de toutes celles qui se forment dans les autres

corps.Et, d'autant qu'ellesse meuvent sanscesse
fort vite, suivant la nature du premier élément

duquel elles sont desparties, il se peut faire que
des circonstancestrès peu remarquables les dé-
terminent quelquefoisà tournoyer çà et là dans
le corps où ellessont, sanss'en écarter; et quel-
quefois au contraire à passer en fort peu de

tempsjusquesàdes lieuxfortéloignés,sansqu'au-
cun corpsqu'ellesrencontrent en leur chemin les

puisse arrêter ou détourner, et que rencontrant
là une matièredisposéeà recevoir leur action,
elles y' produisentdeseffetsentièrement rares et
merveilleux commepeuventêtre de faire saigner
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1.'
les plaiesdu mort lorsque le meurtrier s'en ap-
proche,d'émouvoirl'imaginationde ceuxqui dor-

ment, ou mémoausside ceuxqni sont éveillés, et
leur donner des pensées qui les avertissent des

choses qui arrivent loin d'eux, en leur faisant
ressentir les grandes afflictionsou les grandes
joiesd'un intime ami, les mauvaisdesseinsd'un

assassin,et choses semblables.Et enfin, quicon-
que voudra considérercombienles propriétés de
l'aimantet du feu sont admirables et difiérentes
de toutescellesqu'on observecommunémentdans
les autres corps; combienest grande la flamme

que peut exciteren fort peu de temps une seule
étincellede feu cpiandelle tombe en une grande
quantité de poudre, et combienelle peut avoir
de force; jusques à quelleextrême distance les
étoiles fixesétendent-leurlumière en un instant;
et quels sont tous les autres effetsdont je crois
avoir ici donnédes raisonsassezclaires, sans les
déduired'aucunsautres principesque de ceuxqui
sont généralement reçus et connus de tout le

monde, à savoirde la grandeur, figure, situation
et mouvementdes diversespartiesde la matière;
il me semble qu'il aura sujet de se persuader
qu'on ne remarque aucunes qualités qui soient
si occultes, ni aucuns effets de sympathie ou

d'antipathie si merveilleuxet si étranges, ni en-
finaucune autre chosesi rare en la nature ( pour-
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[88.
3<uU««cho-

sesdoivent
encore il»

expliquées,

afin quece

trait» soit

complet.

32.

vu qu'elle ne procède que des causes purement
matérielleset destituées de pensées ou de libre

arbitre ) que la raison n'en puisse être donnée

par le moyen de ces mêmes principes. Ce qui
me fait iciconclureque tous les autres principes

qui ont jamaisété ajouté» à ceux-ci, sans qu'on
aiteu aucuneautre raisonpour les ajouter, sinon

qu'on n'a pas cru que sans eux quelques effets

naturelspussentêtre expliqués, sont entièrement

superflus.
Je finirois ici cette quatrième partie des prin-

cipesde la philosophie, si je l'accompagnoisde

deux autres, l'une touchant la nature des ani- [

maux et des plantes; l'autre touchant celle de

l'homme, ainsi que je m'étois proposé lorsque

j'ai commencéce traité. Mais parceque je n'ai

pas encore assez de connoissance de plusieurs

chosesque j'avoisenvie de mettre aux deux der-

nières parties, et que par faute d'expérience oju

de loisir je n'aurai peut-être jamais le moyende

les achever, afin que celles-ci ne laissent pas

d'être complètes,et qu'il n'y manque rien de ce

que j'auroiscru y devoirmettre, si je ne me fusse

point réservéà l'expliquerdans les suivantes, j'a-

jouterai ici quelquechose touchant les objets de

nos sens: car jusques ici j'ai décrit cette terre, et

généralement tout le monde visible, comme si

c'étoit seulement une machine en laquelle il n'j
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que le mus, et (
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1

eut rien du tout àconsidérerque lesfigureset tes

mouvementsde ses parties; et toutefoisil est cer-
tain que nos sens nousy font paroltre plusieurs
autres choses, à savoir descouleurs, desodeurs,
des sons, et toutes les autres.qualités sensibles,

desquellessi je ne parfoispoint on pourroit pen-
ser que j'aurois omis l'explicationde la plupart
des chosesqui sont en la nature.

C'estpourquoi il esticibesoinque nousremar-

i quionsqu'encore que notre âme soit unie à tout

le corps, elle exerce néanmoins ses principales
fonctionsdans le cerveau,et quec'est là non seu-

lement qu'elle entend et qu'elle imagine, mais

aussiqu'ellesent; et ce par l'entremisedesnerfs,

qui sont étenduscommedesfiletstrès déliés, de-

puis lecerveaujusquesàtoutes les partiesdesau-
tres membres, auxquellesils sont tellementatta-

chés, qu'on n'en sauroit presquetoucher aucune

qu'on ne fassemouvoir les extrémitésde quelque
nerf, et quece mouvementne passe,par le moyen
de ce nerf, jusqu'à cet endroit du cerveau où
est le siègedu sens commun, ainsique j'ai assez

amplementexpliqué au quatrièmediscours de la

Dioptrique; et que les mouvementsqui passent
ainsi par l'entremisedes nerfs jusques à cet en-
di-oitdu cerveauauquel notre âmeest étroitement

jointe et unie, lui font avoir diverses pensées,à

raisondesdiversitésqui sont en eux;et,enfin, que
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ce sont ces diverses pensées de notre âme qui
viennentimmédiatementdesmouvementsqui sont
excitéspar t'entremisedes nerfsdans le cerveau,
que nous appelons proprement nos sentiments,
on bien lesperceptionsde nossens.

Il est besoin ausside considérerque toutes les
variétésdecessentimentsdépendentpremièrement
de ce que nous avons plusieursnerfs, puis aussi
de cequ'il y adiversmouvementsen chaquenerf;
mais que néanmoinsnous n'avons pas autant (le
sensdifférentsque nousavonsde nerfs.Et je n'en

distingueprincipalementque sept, deux desquels
peuventêtre nommésintérieurs, et lescinq autres
extérieurs.Le premier sens, que je nomme inté-
rieur, comprendla faim,la soif,et tous les autres

appétits naturels; et il est excitéen l'âme par les
mouvementsdes nerfs de l'estomac, du gosier, et
de toutes les autres parties qui serventaux fonc-
tions naturelles, pour lesquellesonadetels appé-
tits. Le secondcomprend la joie, la tristesse,l'a-

mour,.la colère,et toutes tes autrespassions,et il

dépendprincipalementd'un petit nerf quiva vers
le cœur, puis ausside ceuxdu diaphragme,et des
autres partiesintérieures.Car, par exemple, lors-

qu'il arrive que notre sang est fort pur et bien

tempéré,en sortequ'il sedilate dans le cœur plus
aisémentet plus fortque de coutume, celafait ten-
dre les petits nerfs qui sont aux entrées de ses
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concavités,et les meut d'une certaine façon qui
répond jusquesau cerveau,et y excite notre âme
à sentir naturellementde lajoie. Et touteset quan-
tesfois quecesmêmesnerfssont mus de la même

façon, bien que cesoit pour d'autres causes, ils
excitenten notre âme ce mêmesentiment de joie.
Ainsi, lorsquenouspensonsjouir de quelquebien,

l'imaginationde cette jouissance ne contient pas
en soi lesentimentde la joie, maisellefait que les

espritsanimauxpassentdu cerveau dans les mus-
i cles auxquelsces nerfs sont insérés; et faisant par

cemoyenqueles entréesdu cœurse dilatent, elle
fait aussiqueces nerfsse meuventen la façon qui
est instituéede la nature pour donner le senti-
ment de lajoie.Ainsi, lorsqu'on nous dit quelque
nouvelle,l'âmejugepremièrementsi elle estbonne
ou mauvaise;et, si elle la trouve bonne, elle s'en

réjouit enelle-même,d'une joie qui est purement
intellectuelle,et tellementindépendantedes émo-
tions ducorps,que lesstoïques n'ont pu la dénier
à leur sage,bienqu'ilsaientvoulu qu'il fut exempt
de toute passion.Maissitôt que cette joie spiri-
tuelle vientdel'entendementen l'imagination,elle
fait queles espritscoulentdu cerveauversles mus-
cles quisontautourdu cœur,et làexcitent lemou-
vementdes nerfs, par lequel est excitéun autre
mouvementdans le cerveau,qui donneà l'âme le
sentimentoula passionde lajoie.Tout de même,
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lorsquelesang est si grossierqu'il necoule et ne

sedilate qu'à peinedanslecœur, il excitedans les

mêmesnerfsun mouvementtout autre que le pré-
cédent, et qui est institué dela nature pour don-

ner à l'âmele sentimentde la tristesse, bien que
souventelle ne sache pas elle-mêmece que c'est

qui fait qu'elle s'attriste; et toutes les autres cau-
ses qui meuvent ces nerfs en même façon, don-
nent aussià l'âmele mêmesentiment.Maisles au-

tres mouvementsdes mêmesnerfs lui font sentir

d'autres passions, à savoir cellesde l'amour, de

la haine, de la crainte, de la colère, etc., en tant

que cesont des sentimentsou passions de l'âme;
c'est-à-direen tant que cesont des pensées con-

fusesquel'âmen'a pasde soiseule,maisde cequ'é-
tant étroitement unie au corps elle reçoit l'im-

pressiondes mouvementsqui se font en lui car
il y a unegrande différenceentre ces passionset

les connoissancesou penséesdistinctes que nous

avonsde cequi doit être aimé,ou haï, ou craint,

etc., bienque souventellesse trouvent ensemble.

Lesappétits naturels, comme la faim, la soif, et

tous les autres, sont aussides sentiments excités
en l'Amepar le moyendesnerfs de l'estomac, du

gosier,et desautresparties;et ils sont entièrement
différentsde l'appétitou 4e la volontéqu'on a de

manger,de boire, et d'avoirtoutce que nouspen-
sonsêtre propreà la conservationde notre corps



mais, à causeque cet appétit ou volonté les ac-
compagnepresque toujours on les a nommés

desappétits.

tt*.
Pour ce qui est des sens extérieurs, tout le

«n mondeacoutumed'en compter cinq, àcausequ'il
Z. y a autant de diversgenresd'objets qui meuvent

les nerfs, et que les impressionsqui viennent de
cesobjets excitenten l'âmecinq divers genresde
penséesconfuses.Le premier est l'attouchement,
qui a pour objet tous les corps qui peuvent mou-
voir quelque partie de la chair ou de la peau de
notre corps, et pour organetous les nerfs qui, se
trouvant en cette partie de notre corps, partici-
pent à son mouvement.Ainsiles divers corpsqui
touchent notre peau meuventles nerfs qui se ter-
minent en elle, d'une façon par leurdureté, d'une
autrepar leur pesanteur,d'une autre par leur cha-
leur, d'une autre par leur humidité, etc.; et ces
nerfsexcitentautant dediverssentimentsen l'âme
qu'il y a de diversesfaçonsdont ils sont mus, ou
dont leur mouvementordinaire est empêché à
raisonde quoi on a aussiattribué autant de diver-
sesqualitésà ces corps eton a donnéà.ces quali-
tés les nomsde dureté, de pesanteur, de chaleur,
d'humidité, et semblables,qui ne signifientrien
auÇrechose, sinon qu'ily a en ces corps ce qui
est requis pour faire que nos nerfs excitent en
notre âme lessentimentsde dureté, de pesanteur,
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nu goût.

dechaleur,etc.Outre cela, lorsque ces nerfssont
mus un peu plus fort quede coutume et toute-
foisentellesorte que notre corps n'en est aucune-
mentendommagé,celafait que l'âmesent un cha-
touillementqui est aussi en elle une penséecon-
fuse etcettepenséeluiestnaturellementagréable,
d'autantqu'ellelui rend témoignagede la forcedu

corps aveclequel elle est jointe, en ce qu'il peut
souffrirl'actionqui cause cechatouillement sans
être offensé.Maissi cette mêmeactiona tant soit
peu plus de force, en sorte qu'elle offensenotre

corpsenquelquefaçon, celadonneà notre âmele
sentimentde la douleur. Et ainsi l'on voit pour-
quoi lavoluptédu corpset ladouleursont en t'âme
dessentimentsentièrementcontraires,nonobstant

que souventl'un suivede l'autre, et que leurs cau-
sessoientpresquesemblables.

Le sensquiest le plus grossieraprèsl'attouche-
ment est le goût, lequel a pour organe les nerfs
de lalangueet desautres parties qui lui sont voi-
sines et pour objet les petites parties des corps
terrestres, lorsque,étant séparéeslesunes desau-
tres, ellesnagentdanslasalivequi humecte le de.
dans de la bouche car, selon qu'elles sont diffé.
rentes en figure, en grosseur ou en mouvement,
ellesagitentdiverseroentlesextrémitésde cesnerfs,
et par leur moyenfont sentit à l'âmetoutes sortes
de goûtsdifférents.



5o6 LES PUIMCJPES OE LA PHILOSOPHIE.

193.
Du l'odorat.

1!14.
Del'ouïe.

igS.
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t
Le troisième est l'odorat, qui a pour organe

deux nerfs, lesquelsnesemblentêtre que des par-
ties du cerveauqui s'avancentvers le nez, parce*

qu'ils ne sortent point hors du crâne; et il a

pour objet les petitespartiesdes corps terrestres

qui, étant séparées les unes des autres, volti-

gent par l'air non pas toutes indifféremment,
mais seulement cellesqui sont assez subtiles et

pénétrantes pour entrer par les pores de l'os

qu'on nommespongieux, lorsqu'elles sont atti-

rées avecl'air de la respiration,et aller mouvoir

les extrémitésde cesnerfs,ce qu'ellesfont en au-

tant de différentesfaçonsquenous sentonsde dif-

férentesodeurs.

Le quatrièmeest fouie, quin'a pour objet que
les divers tremblementsde l'air; car il y a des

nerfs au dedansdes oreillestellement attachés à

trois petits os qui se soutiennent l'un l'autre, et

dont lepremier est appuyécontre la petite peau

qui couvre laconcavitéqu'on nomme le tambour

de l'oreille que tousles diverstremblements que
l'air de dehorscommuniqueà cettepeau sont rap-

portés à l'âmepar cesnerfs,et lui font ouïr autant

de diverssons.

Enfin le plus subtil de tous les sens est celui

de la vue; car les nerfsoptiques qui en sont les

organes ne sont pointmuspar l'air, ni par lesau-

tres corps terrestres, maisseulementpar lus par-
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ties dusecondélément, qui, passantpar lespores
de toutesleshumeurset peaux transparentesdes

yeux, parviennentjusqu'à cesnerfs; et selon les

diversesfaçonsqu'ellessemeuvent, elles font sen-
tir à l'âme toutes les diversitésdes couleurs et
de la lumière,commej'ai déjà expliqué assezau

longdansla DioptriqueetdanslesMétéores.
Et on peutaisémentprouverque l'âme ne sent

pas, en tant qu'elle est en chaque membre du 1
corps, maisseulementen tant qu'elleest dans le r

cerveau où les nerfs, par leurs mouvements, lui

rapportentlesdiversesactionsdesobjetsextérieurs

quitouchentlespartiesdu corpsdanslesquellesils
sont insérés.Car, premièrement, il y a plusieurs
maladiesqui, bien qu'ellesn'offensentque le cer-
veauseul,ôtentnéanmoinsl'usagedetous les sens,
commefaitaussi le sommeil,ainsique nousexpé-
rimentonstouslesjours, et toutefoisil ne change
rien quedanslecerveau.Deplus,encorequ'iln'yait
rien demal disposé,ni dans le cerveau, ni dans
les membresoù sont les organesdes sens exté-

rieurs, si seulementlemouvementde l'un desnerfs

qui s'étendentdu cerveaujusquesà cesmembres,
est empêchéen quelque endroit de l'espace qui
est entre deux cela suffit pour ôter le sentiment
à la partiedu corps où sont les extrémitésde ces
nerfs. Et, outre cela, nous sentons quelquefois
de la douleur, comme si elle étoit en quelques
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uns de nos membres,dont la cause n'est pas en
cesmembresoù ellese sent, mais en quelque lieu

plus prochedu cerveau par où passentles nerfs

qui en donnentà l'âme le sentiment ce que je
pourroisprouverpar plusieursexpériences;mais
je mecontenteraiicid'enrapporter unefort mani-
feste.On avoit coutumedebander lesyeux à une

jeunefille lorsque le chirurgien la venoitpanser
d'unmal qu'elleavoit à la main, à causequ'elle
n'enpouvoit supporter la vue; et lagangrènes'é-
tant miseà son mal, on fut contraint de lui cou-

per jusquesà la moitiédubras, ce qu'on fit sans
l'enavertir, parcequ'onne la vouloit pasattrister;
etonluiattachaplusieurslingesliés l'unsur l'autre
en la placedela partiequ'on lui avoitcoupée, en
sortequ'elledemeuralong-tempsaprèssans lesa-
voir. Et ce qui est en cecifort remarquable, elle
ne laissoitpascependantd'avoir diversesdouleurs

qu'ellepensoitêtre danslamainqu'ellen'avoitplus,
et de se plaindre de ce qu'elle sentoit, tantôt en
l'unde ses doigts',et tantôt à l'autre; de quoi.on
ne sauroit donner d'autre raison, sinon que les
nerfsdesamain,quifinissoientalors verslecoude,
y étoientmus en la mêmefaçonqu'ils auroientdû
être auparavantdanslesextrémités de ses doigts,
pourfaire avoir à l'âmedans le. cerveaule senti-
mentde semblablesdouleurs.Et celamontreévi-

demmentqueladouleurde la main n'estpas sentie
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par l'âmeen tant qu'elleest dans la main, mais
eu tant qu'elle est dansle cerveau.
On peutaussi prouverfort aisémentque notre

âmeest de telle nature que les seuls
mouvementspr

qui se fontdans le corps sont suffisantspour lui a
faireavoir toutes sortesde pensées,sansqu'il soit »

besoinqu'il y ait en eux aucune chose qui res- ,t
sembleà ce qu'ils lui font concevoir, et particu- d'
lièrementqu'ilspeuventexciterenellecespensées«°
confusesqui s'appellentdes sentiments.Car, pre-
mièrement,nous voyonsque les paroles,soit pro.
féréesde la voix, soit écrites sur du papier, lui
fontconcevoirtoutes leschosesqu'ellessignifient,
et lui donnent ensuitediverses passions.Sur un
mêmepapier, avec la même plume et la même

encre, en remuant tant soit peu le bout de la

plume en certaine façon, vous tracezdes lettres

qui font imaginer des combats, des tempêtesou
desfuriesà ceuxqui leslisent, et qui les rendent

indignésou tristes au lieu que si vousremuezla

plume d'une autre façon presque semblable, la
seuledifférencequi seraen cepeu de mouvement
leur peut donner des pensées toutescontraires,
commede paix, de repos, de douceur, et exciter
eneuxdespassionsd'amouret de joie. Quelqu'un
répondra peut-être que l'écriture et les paroles
ne représentent immédiatementà l'âme que la fi-

guredes lettreset leurssons, ensuitede quoi elle
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quientendlasignificationde cesparoles,excite en
soi-mêmelesimaginationset passionsqui s'y rap-
portent. Maisque dira-t-on du chatouillementet
deladouleur?Leseulmouvementd'une épéecou-

pant quelquepartiede notrepeau, nousfait sentir
de ladouleur, sansnousfairesentir pour celaquel
est lemouvementou la figure de cette épée. Et il
estcertainquel'idéeque nousavonsde cettedou-
leur n'est pasmoinsdifférentedu mouvementqui
la cause,ou de celui de la partie de notre corps
quel'épéecoupe,que sontles idéesquenous avons
descouleurs,des sons, des odeurs ou des goûts.
C'estpourquoion peutconclure quenotre âmeest
de tellenature que lesseuls mouvementsde quel-
quescorpspeuventaussibien exciteren elle tous
cesdiverssentimentsque celui d'une épéey excite
de la douleur.

Outrecelanousne saurions remarquer aucune
s différenceentre les nerfs qui nous fasse juger
r queles unspuissentapporter au cerveauquelque

autre chose que les autres, bien qu'ils causent
en l'âmed'autressentiments, ni aussiqu'ils y ap-

portentaucuneautre chose que les diverses fa-
çonsdont ilssont mus.Et l'expériencenous mon-
tre quelquefoistrès clairementque lesseuls mou-
vementsexcitenten nous non seulementdu cha-
touillementet de la douleur, maisaussi des sons
et de la lumière. Car si nous recevons en l'œil



QUATRIÈME PARTIE. 511

quelquecoup assezfort, en sorte que le nerf op-
tique en soit ébranlé, cela nous fait voir mille
étincelles"defeu, qui ne sont point toutefoishors
de notre oeil et quand nousmettons le doigt un

peu avant dans notre oreillenous oyonsun bour*
donnement dont la cause ne peut être attribuée

qu'à l'agitationde l'air quenousy tenonsenfermé.
Nous pouvons aussi souvent remarquer que la

chaleur, la dureté, la pesanteur,et les autresqua-
lités sensibles,en tant qu'ellessont dansles corps
que nous appelons chauds,durs, pesants,etc., et

mêmeaussi les formesde ces corps qui sont pu-
rement matérielles,comme la forme du feu, et

semblables, y sont produitespar le mouvement
de quelques autres corps, et qu'elles produisent
aussipar après d'autres mouvementsen d'autres

corps.Et nous pouvonsfort bien concevoircom.

ment le mouvementd'un corps peut être causé

par celui d'un autre, et diversifié par la gran-
deur, la figureet la situation de ses parties; mais
nous ne saurionsconcevoiren aucune façon com-

ment ces mêmeschoses, à savoir la grandeur, la

figureet le mouvement,peuventproduire desna-
tures entièrementdifférentesdes leurs, tellesque
sont celles des qualitésréelleset des formessub-

stantielles, que la plupart des philosophesont

supposé être dans les corps; ni aussi comment

ces formesou qualités, étant dans un corps, peu-



vent avoir la force d'en mouvoir d'autres. Or,

puisque nous savons que notre âme est de telle
nature que les divers mouvements de quelque
corps suffisentpour lui faire avoir tous les divers
sentimentsqu'elle a, etque nousvoyonsbien par
expérienceque plusieurs de ses sentiments sont
véritablement causés par de tels mouvements,
maisque nous n'apercevonspoint qu'aucune au-
tre choseque ces mouvements passe jamais par
les organesdes sens jusques au cerveau, nous
avons sujet de conclure que nous n'apercevons
point aussien aucune façon que tout ce qui est
dans les objets que nous appelons leur lumière,
leurs couleurs, leurs odeurs, leurs goûts, leurs

sons, leur chaleur ou froideur, et leurs autres

qualités qui se sentent par l'attouchement, et
aussice que nous appelons leurs formes substan-

tielles, soit en eux autre chose que les diverses

figures, situations, grandeurs et mouvements de
leurs parties, qui sont tellement disposéesqu'el-
les peuventmouvoir nos nerfs en toutes les di-
verses façonsqui sont requises pour exciter en

notre âme tous les divers sentiments qu'ils y
excitent.

Et ainsi je puis démontrer par un dénombre-
ment très facile qu'il n'y a aucun phénomène

en la nature dont l'explication ait étéomise en

i ce traité; caril n'y a rien qu'on puissemettre au
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nombre de ces phénomènes, sinon ce que nous

pouvonsapercevoirpar l'entremisedessens;mais,

excepté le mouvement,la grandeur, la figure et
la situationdesparties de chaquecorps, qui sont
des chosesquej'ai ici expliquéesle plus exacte-
ment qu'il m'a été possible, nous n'apercevons
rien hors de nouspar le moyende nos sens que
lalumière, lescouleurs, les odeurs, lesgoûts, les

sons, et lesqualitésde l'attouchement.Orje viens
de prouver que nous n'apercevonspointque tou-
tes ces sortesde qualitéssoient rien hors de no-
tre pensée, sinonles mouvements, lesgrandeurs,
et les figuresde quelquescorps, si bien que j'ai
prouvéquil n'ya rien en tout ce mondevisible,
en tant qu'il estseulementvisibleou sensible,si-
non les chosesque j'y ai expliquées.

Maisje désireaussique.l'on remarqueque, bien

que j'aie ici tâchéde rendre raison de toutes les *

chosesmetérielles,je ne m'ysuisnéanmoinsservi °

d'aucun principequi n'ait été reçu et approuvé «

par Aristote et par tous les autres philosophes
qui ont jamaisétéau monde; en sorte que cette £
philosophien'estpoint nouvelle, mais la plus an-

cienneet la plusvulgaire qui puisseêtre: car je
n'ai rien du tout considéréque la figure,le mou-JJ
vement et la grandeurde chaque corps, ni exa-

i
miné aucune autrechose que ce que leslois des

mécaniques,dont la vérité peut être prouvéepar
3.. 33i
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une infinitéd'expériences,enseignentdevoirsui-
vre de ce que des corps qui ont diversesgran-
deurs, ou figures,oumouvements,se rencontrent

ensemble.Mais personnen'a jamais douté qu'il
n'y eût des corpsdans le mondequi ont diverses

grandeurset figures, et se meuvent diversement,1
selonlesdiversesfaçonsqu'ils se rencontrent, et
mêmequi quelquefois se divisent, au moyende

quoi ils changentde figureet de grandeur.Nous

expérimentonsla véritéde cela tous lesjours, non

par le moyen d'un seul sens, mais par le moyen
de plusieurs, savoirde l'attouchement, de lavue,
et de l'ouïe; notreimaginationen reçoit des idées
très distinctes, et notre entendementle conçoit
très clairement.Ce qui ne se peut dire d'aucune
des autres choses qui tombent sous nos sens,
commesont les couleurs, les odeurs, les sons, et
semblables car chacune de ces chosesne touche

qu'un seul de nos sens, et n'imprime en notre

imaginationqu'uneidée de soiquiest fortconfuse,
et enfinne fait point connoitre à notre entende-
ment ce qu'elleest.

Ondirapeut-êtrequeje considèreplusieurspar-
ties en chaque corps qui sont si petites qu'elles
ne peuventêtre senties, et je saisbien quecelane
serapasapprouvépar ceuxqui prennent leurssens

pour la mesuredeschosesqui se peuventconnoî-
tre. Maisc'est, ce me semble, faire grand tort au
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raisonnement humain de ne vouloirpasqu'il aille

plus loin que les yeux et il n'y a personne qui
puisse douterqu'il n'y ait des corpsqui sont si pe-
tits qu'ils ne peuvent être aperçuspar aucun de
nos sens, pourvu seulementqu'il considère quels
sont les corps qui sont ajoutésà chaque fois aux
choses qui s'augmentent continuellementpeu à

peu, et quelssont ceux qui sont ôtés des choses

,qui diminuent en même façon. On voit tous les

jours croître les plantes, et il est impossible de
concevoircommentelles deviennentplus grandes
qu'elles n'ont été, si on ne conçoit que quelque
corps est ajoutéau leur mais qui est-cequi a ja-
mais pu remarquer par l'entremisedes sensquels
sont les petits corps qui sont ajoutés en chaque
moment, à chaque partie d'une plante qui croît?
Pour le moins, entre les philosophes, ceuxqui
avouent que les parties (le la quantité sont divisi-
bles à l'infini, doivent avouer qu'en se divisant
elles peuvent devenir si petites qu'elles ne seront
aucunement sensibles.Et la raisonqui nous em-

pêche de pouvoir sentir les corps qui sont fort

petits est évidente car elleconsisteen ce que tous
les objets que nous sentonsdoiventmouvoirquel-
ques unes desparties de notre corpsqui servent

d'organesà nossens, c'est-à-dire quelques petits
filetsde nos nerfs, et que chacunde ces petits fi-
lets ayant quelque grosseur les corps qui sont
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$ue ces prin-

cipes ne s'ac-

cordent pas
mieux avec

ceux de Dé.

mocrite qu'a-
vecceux

d'Aristote on
dosautre*.

beaucoupplus petits qu'eux n'ont point la force
de les mouvoir ainsi, étant assurésque chacun

descorps que nous sentons est composéde plu-
sieursautres corps si petits que nous ne'les sau-

tionsapercevoir il n'y a, ceme semble,personne,

pourvuqu'il veuilleuser de raison, qui ne doive

avouer que c'estbeaucoup mieuxphilosopher de

jugerdece qui arriveen ces petitscorpsque leur
seulepetitessenousempêchede pouvoirsentirpar

l'exemplede ce que nous voyonsarriver en ceux

quenoussentons,et de rendreraisonpar cemoyeu
de toutce qui est en la nature ( ainsique j'ai tâché

de faireen ce traité ), que, pourrendre raisondes

mêmeschoses, en inventer je ne sais quellesau-

tresqui n'ont aucun rapport aveccellesque nous

sentons,commesont la matièrepremière, lesfor-

messubstantielles,et tout cegrandattirail dequa-
lités,que plusieursont coutumede supposer,cha-

cunedesquellespeut plus difficilementêtre connue

quetoutesleschosesqu'on prétendexpliquerpar
leur moyen.

Peut-êtreaussique quelqu'un dira que Démo-

• critea déjà ci-devantimaginédes petitscorpsqui
avoient diverses figures, grandeurs et mouve-

]. ments,par le divers mélangedesquels tous les

n corps sensiblesétoient composés, et que néan-

moinssa philosophie est communémentrejetée.

A.quoi je réponds qu'elle n'a jamaisété rejeter
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(le personne parcequ'il faisoit considérer des corps
plus petits que ceux qui sont aperçus de nos sens,
et qu'il leur attribuoit diverses grandeurs, di-
verses figures et divers mouvements; car il n'y a

personne qui puisse douter qu'il n'y en ait véri-

tablement de tels, ainsi qu'il a déjà été prouvé:
mais elle a été rejetée, premièrement à cause

qu'elle supposoit que ces petits corps étoient indi-

visibles, ce que je rejette aussi entièrement; puis
il cause qu'il imaginoît du vide entre deux, et je
démontre qu'il est impossible qu'il y en ait; puis
aussi à cause qu'il leur attribuoit de la pesanteur,
et moi je nie qu'il y en ait en aucun corps, en tant

qu'il est considéré seul, parceque c'est une qua-
lité qui dépend du mutuel rapport que plusieurs
corps ont les uns aux autres; puis, enfin, on a eu

sujet de la rejeter à cause qu'il n'expliquait point
en particulier comment toutes choses avoieht été
formées par la seule rencontre de ces petits corps,
ou bien,>$'il l'expliquoitde quelques unes,' les rai-
sons qu'il en donnoit ne dépendoient pïfc telle-

ment les unes des autres que cela fit voir que
toute la nature pouvoit être expliquée en même

façon (au moins on ne peut le connoître de cequi
nous a été laissé par écrit de ses opinions ). Mais

je laisse à juger aux lecteurs si les raisons que j'ai
mises en ce Traité se suivent assez, et si on en

peut déduire assez tfo choses et d'autant que la
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Cowuiciu on

peutparvenir
à la coiinoii-

saucedesligu-
r», grandeur*

«t mouve-
ments des

corps insen.

«Mes.

considération des figures, des grandeurs et. de»

mouvementsa été reçue par Aristote et par tous
les autres, aussi bien que par Démocrite, et que
je rejette tout ce que ce dernier a supposé outre

cela, ainsique je rejette généralement tout cequi
a été supposé par les autres, il est évident que
cette façon de philosopher n'a pas plus d'affinité

aveccelle de Démocrite qu'avec toutes les autres

sectesparticulières.
Enfin, quelqu'un pourra 'aussi demander d'où

r j'ai appris quelles sont les figures, les grandeurs

l et les mouvementsdes petites parties de chaque

corps, plusieurs desquelles j'ai ici déterminées

tout de même que si je les avois vues, bien

qu'il soit certain que je n'ai pu les apercevoir

par l'aide des sens, puisque j'avoue qu'elles
sont insensibles. A quoi je réponds que j'ai pre-
mièrement considéré en général toutes les no-

tions claires et distinctes qui peuvent être en

notre entendement touchant les choses matériel-

les et que n'en ayant point trouvé d'autres, si-
non cellesque nous avons des figures, des gran-
deurs et des mouvements, et des règles suivant

lesquellesces trois choses, pouvent être diversi-

fiées l'une par l'autre, lesquelles règles sont les

principesde la géométrie et des mécaniques,j'ai

jugé qu'il falloit nécessairementque toute la con-

noissanceque les hommes peuventavoir de la na-
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ture fût tirée de cela seul; parceque toutes les
autres notions que nous avonsdes chosessensi-

bles, étant confuses et obscures, ne peuventser-
vir à nous donner la connoissanced'aucunechose

hors de nous, mais plutôt la peuvent empêcher.
Ensuite de quoi j'aiexaminé toutes les principa-
les différencesqui se peuvent trouver entre les

figures,grandeurs et mouvementsde diverscorps,
que leur seule petitesserend insensibles,et quels
effets sensibles peuvent être produits par les di-
verses façons dont ils se mêlentensemble,et par
après, lorsque j'ai rencontré de semblableseffets

dans les corpsque nos sens aperçoivent,j'ai pensé
qu'ils avoient pu être ainsi produits; puis j'ai cru

qu'ils l'avoient infailliblementété,lorsqu'ilm'asem-
blé être impossiblede trouver en toute l'étendue
de la nature aucuneautre causecapablede lespro-
duire. A quoi l'exemplede plusieurscorpscompo-
sés par l'artificedes hommesm'a beaucoupservi
car je ne reconnois aucune différenceentre les
machinesque font les artisans,et lesdiverscorps

que la nature seule compose,sinon que les effets
des machinesne dépendentque de l'agencement
de certains tuyaux, ou ressorts, ou autresinstru-

ments, qui, devant avoirquelqueproportion avec
les mains de ceux qui les font, sont toujours si

grands que leursfigureset mouvementsse peuvent
voir ;aulieuquelestuyaux,ouressorts,qui causent



les effetsdes corps naturels, sont ordinairement

troppetits pour être aperçusde nos sens. Etil est
certain que toutes les règles des mécaniquesap-
partiennent à la physique, en. sorte que toutes
les choses qui sont artificielles sont avec cela
naturelles car, par exempte, lorsqu'une mon-
tre marque les heures par le moyen des roues
dont elle est faite, cela ne lui est pas moins

naturel, qu'il est à un arbre de produire ses s

fruits.C'est pourquoi tout de même qu'un horlo-

ger, en considérant une montrequ'il n'a pasfaite»
peut ordinairement juger par le moyende quel-
ques unesde sesparties qu'il regarde, quellessont
toutes les autres qu'il ne voitpas; ainsi, en consi-
dérant les effets et les parties sensiblesdes corps
naturels, j'ai tâché de connoître quelles doivent
être cellesde leurs parties qui sont insensibles.

On répliquera peut-être encore à ceci que, 1
»• bien que j'aie peut-être imaginé des causes qui
pourroient produire des effetssemblablesà ceux

que nous voyons, nous ne devons paspour cela
£ conclure que ceux que nous voyonssoient pro-
etduits par elles: parceque, comme un horlogerin-

dustrieuxpeut faire deux montres qui marquent
les heures en même façon et entre lesquel-
les il n'y ait aucune différenceen ce qui paraît
à l'extérieur qui n'aient toutefois rien de sem-
blable en la composition de leurs roues, ainsi il

ao4.
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est certain que Dieu a une infinité de divers

moyenspar chacun desquelsil peut avoirfaitque
toutes les choses de ce monde paroissent telles

quemaintenantellesparoissent,sansqu'ilsoitpos-
sible à l'esprithumain deconnoîtrelequelde tous

cesmoyens il a voulu employerà les faire ce

que je ne fais aucune difficultéd'accorder.Et je
croirai avoir assezfait, si les causesque j'ai expli-
quées sont telles que tous les effetsqu'elles peu-
vent produire se trouvent semblablesà ceuxque
nous voyons dans le monde, sans m'infornoersi
c'est par ellesou pard'autres qu'ils sont produits.
Mêmeje crois qu'il est aussiutile pour la vie de

connoîtredescausesainsiimaginéesquesi onavoit
la connoissancedes vraies: car la médecine,les

mécaniques, et généralementtous les arts à quoi
la connoissancede la physiquepeut servir,n'ont

pour fin que d'appliquertellementquelquescorps
sensiblesles uns aux autres que, par la suitedes
causesnaturelles, quelqueseffetssensiblessoient

produits; ceque l'on pourra faire tout aussi bien
en considérant la suite de quelques causesainsi

imaginées,quoique fausses, que si elles étoient
les vraies, puisque cette suite est supposéesem-
blable en ce qui regarde les effets sensibles.Et,
afin qu'on ne pense pas s'imaginerqu'Aristoteait

jamaisprétendu rien faire de plus que cela, il dit

lui-même, au commencementdu septièmechapi-



53 a tES PHIHCIPES UE LA PHILOSOPHIE,

ioS.

(juo ncau-
tnoins oo a

une certitude
(morale que
(

toutulesclio- |
sesde cemon.
de sont telles {

qu'il a «lu ici
démontré (

qu'elles peu- t
veut dire..

i

tre du premier livre desesMétéores,que, upour
»ce qui est deschosesqui ne sont pasmanifestes
» auxsens, il pense lesdémontrersuffisammentet
sautant qu'on peut désireravecraison, s'ilfait seu-
«leraent voir qu'ellespeuvent être tellesqu'il les

«explique.»

Maisnéanmoins, afinque je ne fassepoint de
tort à la vérité en la supposant moins certaine
|B

qu'ellen'est, jedistingueraiici deux sortesde cer-

|-
titude. Lapremièreest appeléemorale, c'est-à-dire

s suffisantepour réglernos mœurs;ou aussigrande
que celledeschoses dont nous n'avonspoint cou-

tume de douter touchant la conduite de la vie,
bien que nous sachionsqu'il sepeutfaire,absolu-
ment parlant, qu'elles soient fausses.Ainsiceux

qui n'ont jamaisété à Romene doutent point que
cene soitune ville en Italie, bienqu'il sepourroit
fairequetous ceux desquelsilsl'ont apprisles eus-
sent trompés. Et si quelqu'un,pour deviner un
chiffre écrit avec les lettres ordinaires, s'avisede
lire un Bpartout où ily aura un A, et de lire un C

partout où il y aura un B, et ainsi de substituer
en la place de chaque lettre cellequi la suit en
t'ordre de l'alphabet, et que, le lisant en cette fa-

çon, il y trouve des parolesqui aient du sens, il
ne doutera point que ce ne soit le vrai sensde ce
chiffrequ'il aura ainsi trouvé, bien qu'il se pour-
roitfairequecelui qui l'aécrity enait misun autre



QUATRIÈME PAHT1E. 5»5

> 306.

El mi'me

qu'on en a

ont certitude
plus <|iiv mo-

rale.

tout différenten donnantuneautre significationà

chaquelettre: car celapeutsidifficilementarriver,

principalementlorsquelechiffrecontientbeaucoup
demots, qu'iln'estpasmoralementcroyable.Orsi

on considère combien de diversespropriétés de

l'aimant du feu, et de touteslesautreschosesqui
sontau monde ont été trèsévidemmentdéduites

d'un fort petit nombre de causesque j'ai propo-
séesau commencementde ce"traité, quand bien

mêmeon voudroit s'imaginerque je lés ai suppo-
séespar hasardet sansquelaraisonme lesait per-
suadées,on ne laisserapasd'avoir pour lemoins

autant de raison de jugerqu'cllessont les vraies

causesde tout ce quej'en ai déduit, qu'on en a de

croirequ'on a trouvé levraisensd'un chiffrelors-

qu'onle voitsuivrede lasignificationqu'on a don-

néepar conjectureàchaquelettre car lenombre

deslettres de l'alphabet est beaucoup plus grand

quecelui despremièrescausesque j'ai supposées;
et on n'a pascoutumede mettre tant de mots ni

mêmetant delettres dansun chiffrequej'aidéduit

dediverseffetsde ces causes.

L'autre sorte de certitudeest lorsquenouspen-
sonsqu'il n'est aucunementpossibleque la chose <i
soitautre que nous lajugeons.Et elle est fondée,,i,
sur un principede métaphysiquetrès assuré, qui
estque Dieuétantsouverainementbonet lasource

detoute vérité, puisquec'estlui qui nousa créés,
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il est certain quela puissanceoufacultéqu'il uous
a donnée pour distinguer le vrai d'avec le faux
ne se trompe point lorsque nousen usons bien
et qu'ellenous montre évidemmentqu'une chose
est vraie. Ainsi cette certitude s'étendà tout ce

qui est démontré dans la mathématique;car nous

voyonsclairement qu'il est impossibleque deux
et trois joints ensemblefassentplus ou moinsque

«

cinq, ou qu'un carré n'ait que trois côtés et cho- S
ses semblables.Elle s'étendaussià la connoissance

que nousavonsqu'il y a descorpsdansle monde,
pour lesraisons ci-dessusexpliquéesau commen-
cementde la secondepartie; puis ensuiteelles'é-
tend à toutes les chosesqui peuventêtre démon- |
trées, touchant ces corps, par lesprincipesde ia

mathématique ou par d'autres aussi évidents et

certains, au nombre desquellesil mesemble que
cellesque j'ai écritesen ce traité doiventêtre re- 3

çues, au moins les principaleset plus générales;
et j'espèrequ'elles le seront en effet par ceuxqui
les auront examinéesavectant de soin, qu'ilsver.
ront clairement toute lasuite des déductionsque
j'ai faites, et combiensont évidentstous les prin-
cipes desquels je me suis servi, principalement 3
s'ils comprennent bien qu'il ne se peut faire que (
nous sentions aucun objet, sinon par le moyen
de quelque mouvement local quecet objet excite
en nous et que les étoiles fixesne peuventexci-
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ter ainsi aucun mouvement eu nos yeux, sans

mouvoiraussi en quelque façon toute la matière

qui est entre elles et nous. D'où il suit très évidem-

ment que les cieux doivent être fluides, c'est-à-

dire composés de petites parties qui se meuvent

séparément tes unes des autres, ou du moins qu'il
doit y avoir en eux de telles parties; car tout ce

qu'on peut dire que j'ai supposé, et qui se trouve

en l'article 46 de la troisième partie, peut être ré-

duit à cela seul que lescieux sont fluides.En sorte

que ce seul point étant reconnu pour suffisam-

ment démontré par tous les effets de la lumière t

et par la suite de toutes les autres choses que j'ai

expliquées, je pense qu'on doit aussi reconnoître

que j'ai prouvé par démonstration mathématique

( suivant les principes que j'ai établis) toutes les

choses que j'ai écrites, au moins les plus générales

qui concernent la fabrique du ciel et de la terre;

et même de la façon que je les ai écrites car j'ai
eu soin de proposer comme douteuses toutes cel-

les que j'ai pensé t'être.

Toutefois, à cause que je ne veux pas me fier

trop à moi-même, je n'assure ici aucune chose, s

et je soumets toutes mes opinions au jugement J
des plus sages et à l'autorité de l'église. Même je m

prie les lecteurs de n'ajouter point du tout de foi l

à tout ce qu'ils trouveront ici écrit mais seule-
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ment de l'examiner,et de n'en recevoirque ce
que la forceet l'évidencede la.raison les pourrit
curitraindrede croire.<.•

•.
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